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AVANT-PROPOS DE L’AUTEUR. 


Dans le cours d’une rapide excursion de Tanger 
k Larrache , entreprise en partie pour explorer le 
pays , en partie pour chercher un barbe pur sang , 
de la plus belle race , destind a la reine d’ Angle- 
terre , 1’ auteur a vu de si frappants tableaux de la 
vie arabe , il a entendu conter tant d’anecdotes 
jetant un jour nouveau sur le caractdre et les cou- 
tumes des diverses tribus nomades, qu’il n’a pu 
resister k la tentation de recuqillir ses souvenirs. 

La Barbarie occidentale , si peu connue et si di- 
gne de l’dtre, n’a dtd que fort imparfaitement dd- 
crite par les Europdens. L’auteur n’a cependant 
nulle intention de donner ici des dd'tails gdogra- 
phiques et statistiques (1). Son but est simple- 
ment d’esquisser la physionomie de la population 
du Maroc , telle qu’elle lui est apparue k travers 

(1) Nous avons cru devoir supplier a cette lacune , dans de nom- 
breuses notes puisees aux meilleures sources , et dans l'introduc- 
tion. (Note du traducteur.) 
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ses propres impressions et dans les r^cits de ses 
compagnons de voyage. 

Un sejour de plusieurs ann^es k Tanger, oil son 
pfere est consul g6n£ral de l’Angleterre (1), a per- 
mis k 1’ auteur d’apprendre et de parler avec faci- 
lity le maugrebbin, dialecte de lalangue arabe. II 
a passy plusieurs semaines en excursions dechasse 
dans l’intyrieur avec les rudes et intrypides chas- 
seurs du pays , vivant comme eux , faisant partie 
de leurs bandes indisciplinyes , et initiy ainsi k 
toutes les particularitys de leurs coutumes, 

Le lecteur s’ytonnera peut-6tre du mdlange de 
fiction et de vyrity qui se rencontre dans quelques- 
uns des rycits ; mais l’auteur affirme qu’il rapporte 
avec la plus scrupuleuse exactitude ce qu’il a en- 
tendu conter. II lui efit yty tout k fait impossible 
de donner une juste idye du tour d’ esprit et des 
sentiments des Maures , sans conserver les expres- 
sions pittoresques et exagyryes d’un peuple, qui co- 
lore des teintes de son imagination les yvenements 
les plus ordinaires de la vie , et qui attribue tout 
ce qui arrive k l’intervention directe du Tout- 
Puissant ou de quelque divinity infyrieure. 

C’est une habitude gynyrale parmi les Maures 
de rapporter de longues conversations tenues par 


(1) M. Drummond Hay, cbargi rteemment par son gouverne- 
ment des n6gociations entamees avec le sultan Abd-el-Rbaman , 
pour le maintien de la paix entre la France et le Maroc. 
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des lions, des sangliers, des hy&nes ; et, en pareil 
cas , le contour ne se figure pas pr6cisdment men- 
tir ; car, selon lui , toutes les vartotos de cri ou de 
son que fait entendre un animal sauvage se peu- 
vent traduire en bon arabe. 




INTRODUCTION DU TRADUCTEUR. 


v V Jusqu’ici nous n’avions eu sur le Maroc que les 
: impressions d’un petit nombre de voyageurs, tra - 
versantun espace born6 de ce riche pays, et le ju- 
’ geant, ainsi que ses habitants, k travers des id4es 
pr6con$ues et des pr£jug4s tout europ4ens. On 
' ne s’6tait point encore avis6 de faire poser devant 
: nous, Arabes etMaures, contant, chassant, devi- 
* } sant, comme ils sont accoutum^s de le faire entre 
*eux. Il semblait m6me que la profonde separation 
6tablie par la difference des cultes , et la diversity 
des races, rendlt cette initiation impossible, car elle 
suppose un ^change de pensees et une intimite 
trop rare entre chr6tiens et musulmans. Mais voili 
qu’un Anglais, fils du consul g£n£ral de Tanger, 
ayant longtemps habite cette ville, et fait de fr£- 
quentes excursions aux alentours, parlant avec fa- 
. cilite lalangue vulgaire du Maroc, le dialecte mau- 
grebbin , s’offre k nous servir de cicerone. II a vu , 
il a entendu, il rapporte Addlement, dit-il; trois 
•conditions qui doivent lui assurer de nombreux 
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lecteurs , et qui nous ont ddcidd k traduire son li- 
vre. 

M. Drummond Hay nous peint la physionomie , . 
les allures des Arabes : il nous traduit les rdcits des 
Maures , ces conteurs par excellence, dont les hdros 
de predilection sont, comme tous ceux des nations- 
ddchues et opprimdes , d’illustres brigands. Ali.:' 
Boufrahi a plus d’un trait de ressemblance avec les- . 
Klephtes de la Grdce moderne , avec le Marco Kraal 
des Slaves. Ces podtiques protestations contre la * 
tyrannie, revdlent d’ ordinaire le caractdre des !.* 
peuples. Chez les Grecs, c’est une ardente aspire* *' 
tion de libertd, un battement des artdres qui ad« 
nonce le retour k la vie. L’aigle aiguise seB serres. '* ' 
II s’est nourri du sang des braves, et t son aile en > 
estdevenue plus grande d’un empan (1)», Le chant *; 
slave, au contraire, est un plaintif et touchant t 
symbolede regrets, d’esp^rances duties; le gdani ? * 
Marco , qui tordait un ch^ne et en faisait pleuvoir ' 
lasdve, s’est couchd surla montagne. II a brise sa . 
redoutable dpde ; il en jette les tron^ns k la mer, -. 
et dort d’un sommeil ldthargique. Se rdveillera-t-il 
jamais? Pour le voteur maure> rien de semblable : 
point de rdsurrection possible, plus d’espdrancel 
traqud par les limiers du sultan , mutild par ie :• 
bourreau, il est condamnd k vdgdter, informe , A 

4 • - 

(1) Voyez les Chants populates de la Grice moderne , traduction » 
de M. Fauriel t « Mange , olseau , repais-toi de ma jeunesse , toft- 
aile en deviendra plus grande d'un empan, etc. » 
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se survivre 4 lui-mdme. Ne croirait-on pas ateister 
a la lente agoniede ce peuple belllqueux, chevale- 
resque , qui, apres avoir couvert l’EBpagne de mo* 
numents admirables , apres avoir tr'acd un long 
et lumineux sillon dans 1’histoire des sciences et 
des arts , n’a pas m6me conscience de son glorieux 
passe > et rampe aujourd’hui sous le baton des gar- 
des noire du sultan, sans autre souci que d’a* 
masser de l’or pour qu’un jour, kaids, pachas, 
empereur, le lui arrachent avec la vie, II ne 
compte pas pour moitie dans les huit millions et 
demi d’ habitants, ‘diss£min&> sur une surface de 
plus de vingt-quatre mille lieues carries (1). Les 
Berbfcres ou Amazirgues , les Schellouhs, les n&- 


(1) Le travail le plus recent sur Fempire du Maroc est celtti que 
vient de faire paraltre a Madrid don Straphin Caldtron > Get ott- 
vrage presente ainsi qu’il suit la population de l’empire : 

Royaume de Fez , 3,200,000 hommes, sur 9,853 lieues carries; 
royaume de Maroc, 3,000,000 hommes, sur 5,700 lieues carries; 
Tafllet et Segelmesa, 700,000 hommes , sur 5,184 lieues carries; 
Ad’rar, Suse, Te, 1,000,000 hommes, sur 5,633 lieues car- 
ries ; total 8, 500, 000 hommes, sur 24, 370 lieues carries. Ce qui 
donne 349 Ames par lieue car ree. Cette population est relativement 
infirieure a cellede FAndalousie et A celledeS provinces d* Alger, 
de Tunis ,de Tripoli , de Turquie et d’figypte* II est bon d’observer 
que dans cette superficie de 2i,000 lieues carries, ne figurent pas les 
diserts. 

Si Ton veut dislribuer cette population par races et suivant les 
moeurs, la langue et l’origine , on irouve : Amazirgues, c’est-A* 
dire Berberes ou Touariks , 2,300,000; Amazirgues , Schellouhs, 
et Suzies , 1,450,000; Arabes purs , c’est-a-dire Bidouins Israeli- 
tes, 740,000; Arabes mitis , c’est*ft»dire Maures, 8,550,000; 
Israelites, c’est-a-dire Hebreux, Rabbins, 339,500; nigres du 
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gres du Soudan , les Bedouins , le cement et le 
pressentde toutes parts, l’dtreignant de leurs bras 
nerveux. Les juifs , qu’il abreuve d’ outrages , pe- 
sent sur lui de tout le poids d’unehaine patiente et 
vivace. Ilsne seront pas des moins ftpres 4 la cur6e ; 
k la suite des lions del’ Atlas, viendront les chacals. 
Le sultan lui-m6me disparaltra, emportd par la 
tourmente, le jour oiiles tribus belliqueuses que 
sa politique arme les unes contre les autres , fe- 
ront cause commune. Ce sont elles qui , k propos 
des diffdrends survenus entre les puissances euro- 
peennes et leMaroc, ont sonne l’alarme, ford l’em- 
pereur k proclamer le Djehad ou guerre sainte, at- 
taqud les Fran^ais sur les frontteres de l’Alg^rie. 
C’est parmi elles qu’Abd-el-Kader recrute de nom- 
breux partisans. C’est sur elles qu’il compte pour 
lever au besoin l’6tendard de la r^volte , et se faire 
reconnaitre prince des vrais croyants. Entraiue par 
un mouvement qu’il ne peut dominer, Abd-el-Rha- 
man, souverain pacifique, y perdra la couronne et 
la vie, si, par une ferine et sincere alliance, il ne 
rattache sa cause et celle du peuple maure , aux in- 
t6r6ts europeens. 

La civilisation et la barbarie se disputent le nord 


Soudan , Madingos et Felanos, 1,200,000; Europeens chr6tiens, 
300 ; Renegats , 200 ; total 8,500,000. 

' Ces chififres sont a peu pres les m£mes qjie ceux qu’a donnes 
M. Grabergde Hemso, consul suedois, dont la statistique de l’em- 
pire de Maroc fait encore aujourd’hui autorite, quoique puhliee en 
1834. 
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del’Afrique. A laquelle des deux restera lavictoire? 
La question est pos4e et doit 6tre tranchde. C’dtaiti 
la France, attaqu£e sur ses frontieres algdriennes, 
qu’il appartenait de prendre l’initiative. Elle l’a fait: 
les hostility sont commencdes. Abd-el-Rhaman 
capitulera apr6s les premiers coups de canon. De 
concert avecles puissances europeennes, la France 
peut lui aider k contenir et a reprimer l’invasion des 
barbares. Elle peut, comme sous Louis XIV, prater 
au sultan contre ses ennemis, l’appui et l’autoritd de 
sonnom (1). Profitant des divisions intestines qui 
menacentl’empire , elle peut stipuler d’importantes 
garanties pour le commerce. Elle peut , a travers 
l’Algerie , faire pendtrer jusqu’au centre du Maroc 


(1) En 1666., le Marseillais Roland Frejus, charg&xl’affaires d’une 
compagnie exploitant le commerce du royaume de Fez., fat envoye 
par Loais XIV au Cherif Mouley Arxid , en guerre avec Falcaide 
ou kaid Gailand , alli6 des Anglais , alors 6 tab 1 is a Tanger. I/appui 
du roi de France aida si puissamment le Cherif que , sortant des 
lies Zapharines ou il s’etait refugie , il reprit les royaumes de Fez, 
de Maroc , de Tafilet , et r^tablit l’unite du royaume d’Almanzor , 
violemment rompue par les discordes des quatre fils de cet empe- 
reur, qui avait fait affluer au Maroc vers la fin du XVI e siecle toutes 
les richesses de Tembouctou et de l’Afrique centrale. L’alliance de 
Mouley Arxid ouvrit h la France un debouche important en 
Afrique, devint une garantie contre les corsaires barbaresques , 
neutralisa L'influence que devait donner aux Anglais I’occupation 
de Tanger, en prepara l’abandon, et fut le prelude des relations 
entretenues plus tard avec Mouley Ismael, successeur de Mouley 
Arxid. Foir pour plus de details les interessants articles intitules 
des Relations de la France avec l’empire de Maroc, par R. Thomasy. 
JSouvelles Annales des Foyages , mai et aout 1840, janvier 1841, 
juillet et octobre 1842. — Paris. Arthus Bertrand. 
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les produits varies de nos manufactures , et en ex- 
porter en ^change une foule de matures brutes 
d’une grande valeur. Par la voie de terre , elle peut 
ouvrir des communications avec nos comptoirs du 
Sdndgal, elle peutfaire une honorable concurrence 
aux vaisseaux anglais, hollandais, espagnols qui 
venaient s’approvisionner dans les ports barba- 
resques et qui nous en avaient k peu pr£s bannis. 
Elle peut enfln reprendre dignement au Maroc le 
rang ou l’61eva , en 1629 , la sage et vigoureuse 
politique de Richelieu , ou la maintinrent en 1693, 
l’dclat du nom de Louis XIV et la profonde admi- 
ration que Mouley IsmaSl avait concue pour ce 
monarque, « leplus grand, disait-il, des princes 
Chretiens (1) ; » preponderance qui , bien qu’affai- 
blie par les abandons successifs de la rdgence , se 
rdvele encore dans le traite de paix conclu entre 
Sidi Mohamed et Louis XV, en 1767 (2) , a la suite 
de l’ambassade du comte de Breugnon au Maroc. 
L’influence fran^aisese ranima et grandit en 1800, 
grftce au retentissement de la fabuleuse expedition 
d’figypte ; les victoires continentales de Napoleon 
la prolongerent jusqu’en 1807, dpoque a laquelle 

(1) M feme ouv rage , et mfemes articles. Page 163, tome 2 des An- 
nales. Voir aussi la demande en manage faite par l’empereur do 
Maroc, de la prineesse de Conti , fille natorellede Loois XIV etde 
M Ue de la Vailiere, et le sejour en France de Ben~Aissa, ambas~ 
sadeur de rempereur de Maroc. 

(2) Yoyea dans L’appendice , k la fin du volume, le texte de ce 
traite, qui servait encore de base a nos relations commereiales avec 
le Maroc, avant les derniers evtaemenls. 
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Mouley Soliman envoyait, comme ambassadeur, 
& l’empereur des Fran$ais , Hadji Edris Rami, chef 
v&idrd de la puiasante famille des Gh^rifs de ce 
nom , issue du fondateur de Fez (1). 

Et chose bien autrement significative, ce mfime 
Mouley Soliman s’engageait en 1816 h. racheter 
tous les naufrages captifs chez les tribus nomades 
du Sahara et de l’Oued-Noun; et, en 1817, ddsar- 
mant sa marine militaire , il d^fendait toute esp£ce 
de course contre les chretiens (2). 

L’attitude imposante que vient de prendre la 
France vis-i-vis du sultan , la justice de ses recla- 
mations (8), la presence du prince de Joinville h bord 
de l’escadre qui bloquait Tanger , l’attaque et le 
bombardement de ce port , permettent de renouer 
ces nobles traditions du passe, et de dieter un 
traite de paix plus avantageux que tous ceux 
qui ont ete conclus jusqu’ici avec le Maroc. Le 
pays peut se remettre de ce soin k la haute sagesse 
du roi, k sa profonde intelligence des intents na- 
tionaux. Tout ce qui se pourra faire sera fait. 

II efit ete beau de conquerir cette contree bar- 
bare fe la civilisation sans coup ferir, de la faire 
entrer dans la paciflque et large unite de l’Europe, 

(1) Voyez dans Tappendice h la fin da volume , paragraphe H , 
la lettre pr&entto par eet ambassadeur & Napoleon. 

(2) Relations de la France avec le Maroc . JVomeUes Annales 
des Voyages , tome IV, page 66. 

(3) Voyez dans l’appendice, paragraphe III, l’hbtorique des causes 
de la querelle, de ses incidents , de ses suites. 
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sans effusion de sang, et par le seul ascendant des 
lumieres et du genie. Jusqu’i quel point la chose 
6tait-elle possible? nous l’ignorons. Mais quoi qu’il 
arrive , que le differend soit tranche par la diplo- 
matic ou par l’ep^e , que le Maroc nous devienne 
allie ou ennemi, il nous importe 6galement de le 
connaitre. 

Le Maugreb ou « extreme Occident, » c’est ainsi 
que les Maures nomment leur pays, occupe en Afri- 
que k peu pres la m6me 6tendue que l’Espagne en 
Europe. Plac6 entre la « petite mer » ( la Mediterra- 
n4e) etla «mersans rivages » (l’Oc6an), ilestcoup4 
de l’Est k l’Ouest par une longue ar6te de monts, 
dont les cimes neigeuses se confondent avec les 
nues. C’est , selon la po&ique tradition des Grecs , 
ce puissant Atlas, roi d’une terre ou paissaientd’in- 
nombrablestroupeaux, oil croissaient des «arbres, 
aux feuilles dclatantes d’un or radieux , aux ra- 
meaux d’or, aux pommes d’or, » que prot£geaient 
de hautes murailles , que gardait un dragon ter- 
rible. P6trifi6 au centre de son empire , le gigan- 
tesque vieillard y supporte la voute du ciel , 6tend 
au loin ses bras, comme pour ressaisirice qu’il 
a perdu, et cache en son sein ses tr&ors. II 
existe dans 1’ Atlas des mines d’or, d’argent, de 
cuivre,de fer, qui n’ont jamais explores. Mais 
des flancs de la montagne d£coulent sur les plaines 
des richesses plus reelles ; toutes les rivieres de la 
Barbarie occidentale sortent de cette chaine, et de 
ses nombreuses ramifications. Les Grecs y ver- 
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raient les pleurs du vieux roi , fecondant sa cou- 
tree cherie. 

Le dragon, A l’haleine de feu, se retrouve au 
sud, sur les confins du Sahara. C’est le formi- 
dable Simoun qui souleve , entasse , disperse , et 
chasse devant lui, k plusieurs lieues en mer, les 
sables mobiles. LA, s’etend la sterile province de 
l’Oued-Noun, inddpendante du sultan, et dont 
les hordes barbares vivent de rapine. 

Du vingtieme au trente-deuxieme degrd nord, le 
desert est seme de collines mouvantes. L’atmo- 
sphere , imprAgneede particules de sable, prend un 
aspect brumeux , qui n’a que trop souvent trompd 
les navigateurs. Ils ne s’aper^oivent de la proxi- 
mit6de la c6te, qui est fort basse, qu’en voyant les 
vagues se briser dessus. Pousse avec une irresis- 
tible puissance par un violent courant de l’ouest, 
le navire dchoue avant que l’dquipage soupconne 
le peril. Les tribus errantes qui parcourent ces so- 
litudes, toujours aux aguets d’un naufrage comme 
d’une proie , decouvrent bientdt les mAts qui poin- 
tent au delA des collines sablonneuses. La bonne 
nouvelle se repand dans les Douars. Les Bedouins 
s’arment de couteaux , de fysils , de bAtons ; quel- 
quefois , ils laissent s’Acouler deux ou trois jours 
avant de se montrer sur la rive. Ils esperent que 
1’equipage, affaibli par le danger , par la crainte de 
mourir de faim , se rendra plus facilement , ou se 
jettera k la nage. Ils accourent alors comme des 
requins , et se disputent la pAture. Apres le par- 
b 
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tage des homines, vient le pillage du vaisseau, qu’ils 
brulent , afm«que ses debris ne puissent servir de 
phare 4 d’autres malheureux. 

Les navires fr6t6s pour le Senegal , la c6te de 
Guin6e, les lies du cap Vert, sont les plus ex- 
poses 4 p6rir sur cette plage, que recouvrent4 peine 
deux pieds d’eau 4 maree basse , et dont les cartes 
maritimes n’indiquent point les dangers avec assez 
de precision (1). 

Un vaisseau espagnol y 6chappa, il y a plusieurs 
ann6es , par un ingenieux stratageme ; la quille et 
une partie de la proue etaient engages dans les 
sables; l’4quipage se croyait perdu. Un matelot 
conseilla au capitaine de jeter l’ancre, el de feindre 
d’etre au mouillage , en parfaite securite. Quelques 
Arabes vinrent 4 bord. Le capitaine leur de- 
manda de la gomme et d’autres denrees , alleguant 
qu’il etait venu pour commercer avec eux , et ne 
repartirait que dans quelques jours. Une forte 
mar^e survint et d6gagea le vaisseau, qui remit 4 
la voile , laissant les Arabes £bahis de ce miracu- 
leux depart. 

Ce fut avec les tribus de 1’Oued-Noun que Mou- 
’ ley Soliman n6gocia , en 1815 et 1816 , le rachat des 
esclaves chr£tiens. Plusieurs vaisseaux (2) se sont 


(1) Da moins an dire de Jackson , anqnel noos empruntons ces 
details. Voyez ses Avis aux navigateurt , dans son outrage sur le 
Maroc. 

(2) Voir le Naufrage du brick frangaisja Sophie , tvr la cite 
Occidental de I'Afrique le 30 mai 1819. par Charles Cochelet. 
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encore perdus depuis sur cette cdte inhospitable. 

A l’autre extrdmite de l’empire , la rive nord-est 
sur la Mediterran^e se h^risse d’une veritable mu- 
raille de rocs ; c’est la sauvage province du Rif, 
dont les habitants , aussi impitoyables aux naufra- 
g6s que les Bedouins , sont chasseurs sur terre et 
pirates sur mer. Ils marchent toujours armes, et 
ne sont gu£re plus soumis au sultan que les po- 
pulations nomades de l’Oued-Noun. Des circon* 
stances analogues reproduisent les m&mes effets, 
l'isolenient et la cruautd. Le desert d’Angad et la 
Moulaia apparent le Rif de 1’ Alg&rie ; k l’ouest il tou- 
che k la province d’El-Garb, points avanc^e qui re- ' 
garde l’Espagne , e.t resserre le d6troitd6fendu par 
Tanger. Le cap Spartel commence la longue ligne 
de c6tes qui longent l’Ocdan, et ou s’ouvrent 
les principaux ports commer^ants du Maroc , Larra- 
che,Rabath, Mazagan,Mogador (1) . Les autres villes, 


(1) La grille de Mogador fat b&tie en 1760, par Sidi Mohamed sur 
une plage sablonneuse faisaot presqu’ile, mais ayant pour bast 
an banc de roche. L’empereur se fit apporter par les olficiers de 
sa saite du morlier et des pierres , et commenca a Mtir de ses pro- 
pres mains un mur que J’on voit encore sur les rochersa l’ouest de 
la ville. Sa predilection pour ce lieu aride , s6par6 des terres cuN 
tivees par uae large bande de sables mouvants , et depourvu d’eau 
douce, tenait k la proximite du Ziwiat ou sanctuaire de Sidi-Mogodol, 
d’oiila vj lie tire son nom. Dans son d^sird’enfairele principal portde 
sonroyaume , Sidi Mohamed donna aux marchands du terrain pour 
y b&tir desmaisons,etlesdispensa pendant quelque temps des taxes. 
C’est la ville la plus neuve et la plus regulierement construite du 
Maroc. Elle est devenue le point central du commerce europ^en. 
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Sale , Azamor, Safi , Santa- Cruz , ne comptent 
que pour memoire. Factoreries portugaises , 
repaires de pirates, tous sont dgalement rui- 
nAs. Cette rive est jonchAe de debris. II s’y 
trouve des citAs desertes que dApeupla la grande 
peste de 1799. Celles qui sont encore habitues ne 
le sont qu’A demi. De larges et nombreuses ri- 
vieres y descendent des sommets de l’Atlas , mais 
barrees A leurs embouchures par les bancs de 
sables que l’incurie des Maures y laisse accumu- 
ler, elles ne peuvent recevoir de gros vaisseaux. 
Lors des crues , provoquees par les pluies ou la 
fonte des neiges, la m6me cause les change 
en torrents impetueux, qui, n’ayant point dans 
la mer une assez large issue, deversent sur 
les plaines le trop plein de leurs eaux et y 
laissent'des lacs stagnants dont les exhalaisons 
dAsolent la contr4e. C’est ainsi que le vieux 
Mamora et ses environs , situds entre 1’embou- 
chure du Bou-Regreg et du Sebou , sont aujour- 
d’hui deserts. 

Cependant , entre la triple ceinture des sables , 
des montagnes et des mers , fleurissent encore les 
riants jardins du vieil Atlas. Coupd de vallons , de 
terrasses, de plateaux, dont les expositions diver- 
ses favorisent la croissance de toutes les plantes , 
depuis les c^reales jusqu’aux fruits des tropiques, 
le sol se couvre de riches moissons, et donne 
jusqu’a trois recoltes par an , sans autre engrais 
que le fumier qu’y laissentles troupeaux, ou les 
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cendres des broussailles que l’Arabe pasteur brdle 
avant de semer (1). 

Jackson , qui sejourna seize ans dans diverses 
provinces du Maroc , cite un exemple frappant de 
Fetonnantevigueurdelav6g6tation. «J’6tais, » dit- 
il , « dans la province de Suze , que couvrent les 
plantations d’oliviers ; il ' y en a une tr6s-6ten- 
due aux environs de Messa. Les arbres en sont 
magniflques et d’une grande hauteur, mais 
disposes d’une fa?on bizarre. J’en demandai la 
cause , et j’appris qu’un des rois de la dynas- 
tie de Saddi, 6tant en marche pour le Soudan, 
avait camp6 1& avec toute son armee. Les piquets, 
dont se sert la cavalerie pour attacher les chevaux, 
avaient ktk coupes aux oliviers voisins et fiches en 
terre. Le camp leve , ils resterent en place , pous- 
serent, et produisirent ces gigantesques arbres. 
J’avoue que , tout en reconnaissant ce que l’expli- 
cation avait d’ing^nieux ( car la plantation figurait 
exactement l’arrangement de la cavalerie dans 
un campement arabe ) , je la traitai de fable ; mais 
quelque temps apr6s je fus forc£ d’y croire. J’avais 
fait venir quelques plantes pour un jardin que je 
poss^dais k Agadir ou Santa-Cruz; le jardinier 
apporta , entre autres choses , des baguettes de 
bois , sans racines ni feuilles , d’environ dix-huit 
pouces de long et trois de circonference. II les en- 

(1) Graberg de Hemsd. Aperfu itatistique de V empire ie 
Maroc , 183*. 
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fonca a grands coups de pierre dans le terrain. Ne 
comprenant rien a cette manoeuvre , je lui deman- 
dai ce qu’il pretendait faire , et pourquoi il perdait 
ainsi son temps ? « Je ne perds point de temps » , 
me dit-il , « je plante vos grenadiers. » Peu con- 
vaincu, je tirais les batons de terre, lorsque des 
gens qui dtaient proche m’assur^rent qu’il n’y 
avait pas d’autre facon de planter ces arbres , qui 
ne pouvaient manquer, ajout&rent-ils, de prendre 
racines ( avec la benediction de Dieu!) et de se 
couronner de feuilles l’annee d’aprfcs. 

» J’en laissai quelques-uns ; la prediction s’ac- 
complit : ils s’enracinerent et promettaient de de- 
venir de beaux et vigoureux grenadiers , lorsque je 
quittai Agadir (1). » 

Cette fertile province de Suse (2) , qui autrefois 
formait&elle seule un royaume , est aujourd’hui de 
toutes les parties de 1’ empire la plus riche et la plus 


(i) Jackson. Account of the empire of Morocco. 

(9) Son principal port , Agadir on Santa-Cruz , mur6 et fortifle 
en 1503 par Emmanuel , roi de Portugal , repris aut Portugais 
par les Maures en 1536, est le premier port au sud qui depende de 
l’empereur. La rade en est large , proFonde, et bien protegee des 
vents. Jackson affirme qu’il ne s’y perdit pas un vaisseau pendant 
les trots ans de sejour qu’il fit dans cette ville , b&tie sur une 
des sommites de TAtlas. Sous le regno de Mouley Ismael, 
Agadir 6tait le centre d’un commerce tres-etendu. Les Arabes du 
desert et les negres du Soudan venaient s’y approvisionner de 
marchandises pour l’interieur de l’Afrique, et les cara vanes allant 
et venantde Tembouctou y passaient constamment. Une revoke de 
ses habitants contre Sidi Mohamed , et la fondation de Mogador 
par ce dernier, lui ont enleve une grande partie de son importance. 
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vaste. L’olivier, l’amandier, le dattier , l’oranger , 
la vigne, et jusqu’S la canne k sucre y croissent 
spontanement ; un indigo d’un bleu vif pousse 
sans culture .dans tous les terrains bas. Elle pro- 
duit plus d’amandes et d’huile d’ olive que toutes 
les autres provinces ensemble. Les alentours de 
Tarodant ressemblent k un magnifique jardin. 

Le climat y est beau et salubre, a l’exception 
pourtant de la desagreable saison des vents chauds. 
Vers le commencement de septembre le Simoun ou 
vent du Sahara, souffle avec violence pendant trois, 
sept, quatorze, ou vingt et un jours. S’il dure plus 
de trois jours on s’attend k le subir jusqu’au sep- 
tieme ; s’il depasse ce terme, il le double. «Lors- 
que j’habitais Agadir , « dit Jackson, » il souffla une 
fois durant vingt-huit jours, mais c’est un cas fort 
rare. Le pacha de Suse, Ag6 de soixante-dix ans, 
et qui £tait ne dans le pays , m’assura ne l’avoir 
jamais vu depasser vingt et un jours. La chaleur 
£tait excessive ; le sol brulait les pieds , et les toits 
plats des maisons se crevassaient et tombaient en 
poussi&re. » Ce vent pr6cMe d’ordinaire la saison 
des pluies ou Liali ; il ne se fait guere sentir que 
dans le sud : en avan^ant vers le nord les brises de 
terre et de mer soufflent alternativement. Les 
'nombreux cours d’eau qui descendent des mon- 
tagnes, les forfits qui en rev6tent les pentes, en- 
tretiennent dans 1’ atmosphere une fraicheur agrea- 
ble. Le doura, le bte, le riz_, le mais croissent 
dans les plaines du centre ; on y recueille le coton, 
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le tabac, 1’ indigo , le sdsame, la gomme , le miel, 
la cire, le sel, le salpdtre, le chanvre,lesafran, etc. 

La province de Haha possdde des fordts d 'organ, 
arbre qui porte des olives dont les araandes ren- 
ferment une huile excellente & manger et qui 
brule deux fois plus longtemps que l’huile d’olive 
ordinaire. C’est la aussi quecroit Yarar , boisi 1*6— 
preuve des vers et de la pourriture ; des solives de 
ce bois enlevdesd une maison au boubde cinquante 
ans n’avaient subi aucune alteration (1). 

Le cedre , le lidge , le chdne , le caroubier , le 
noyer, l’acacia, l’olivier s’echelonnent sur les 
flancsetau pied des montagnes. Le gibier y abonde. 
Le bdtail y est vigoureux. Le mouton, qu’on peut 
considdrer comme indigene , donne une laine d’une 
douceur et d’une finesse remarquables. 

Cependant, au milieu de toutes ces richesses 
le Maroc ddpdrit. D’immenses jachdres entrecou- 
pent ses cultures. C’est une contrde k la fois fe- 
conde et indigente , favorisee de la nature , ndgligee 
par l’homme. Les empereursmaures, en defendant 
l’exportation du bid , ont encore augments l’incurie 
gdndrale chez leurs sujets. Au rebours de l’axiome 
d’dconomie politique qui dit que « le bid h. bon 
marchd est une bdnddiction , » ici plus cette denrde 
baisse, plus le peuple est misdrable (2). Dds que 

(1) Jackson. 

(2) Colburn *t united service Magazine , naval and military 
Journal , aoftt 1844. Plusieurs renseignements sur le Maroc 
sont donnas dans ce journal par un Anglais, qui a recemment 
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l’aiguillon du gain ne le stimule plus , il s’aban- 
donne k toute sa paresse. Sobre, n’ ay ant guire k 
satisfaire que des besoins aniinaux , il savoure les 
douceurs du far niente comme les Ixizzaroni , ou 
plutdt comme ses frires d’Espagne; car sous son 
apparente immobilite, couve souvent un foyer de 
haine , d’orgueil ou de ruse. 

Mais il serait absurde de pr^tendre peindre en 
quelques traits , et comme ne faisant qu’un tout , 
une population aussi diverse que celle du Maroc. 

Elle se compose de Maures, d’Arabes, de Ber- 
• hires ou habitants aborigines , d’un demi-million 
dejuifs environ, de negres, d’un tres-petit nombre 
de Chretiens, et d’un moindre encore de renegats , 
qui , repoussis par tous comme des parias , sema- 
rient entre eux. 

Les Maures etles Arabes se resserablent par plu- 
sieurs points, bien qu’ils sedetestentcordialement. 
Les premiers habitent les villes ou ils remplissent 
les plus hautes charges de l’Etat. Les distinctions 
hireditaires sont nianmoins inconnues parmi eux. 
Tous egaux par la naissance, ils n’admettent de 
difference de rang qu’en raison de l’importance des 
fonctions qu’ils remplissent. En sont-ils prives par 
quelque caprice du sultan , ilsrenlrentdanslafoule 
des citoyens. Des quatre peuples qui occupent l’em- 
pire du Maroc , les Maures sont les seuls qui aient 

habiti ce pays , et qai le connalt bien. Nous avons cru devoir 
profiter de son experience , sans tenir compte de ses prejugis 
anti-franjais. 
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eu des rapports suivis et imnfediats avec les Euro- 
p6ens. Plusieurs descendent des Maures Grena- 
*dains, chassis de l’Espagne , et conservent encore 
dit-on, les clefs de certaines villes dela P4ninsule. 
Ils parlent le mogareb ou maugrebbin , entrem616 
de plusieurs mots amazirgues et espagnols. Ilspont 
grands, beaux, Glances. On retrouve parmi eux tou- 
tes les nuances de couleur, depuis la blancheurmate 
des femmes, jusqu’au teint bronz6, cuivre, basane et 
nfeme noir, deshommes. De frequents maria ges avec 
les negresses du Soudan ont amend ce nfelange. 

Les habitudes d’un Maure de condition sont 
tres-simples, et sa stride observance des usages dta- 
blis, fait d’un jour la peinture de tous les autres. 

II se Idve avec le soleil. Sa toilette lui donne 
d’autant moins de peine qu’il dort & peu pres ha- 
bilfe. II fait sa priere dds que la voix du muezzin lui 
rappelle l’unife de Dieu et la venue du prophete. 
II ddjeune avec une tasse de cafe et quelques con- 
fitures sdches. Parfois il s’accorde la douceur -de 
fumer une pipe de Kief, ou fleur du chanvre ( il 
fume rarement du tabac). Ensuite, il monte a che- 
val et galope deux ou trois heures. Vers midi , il 
mange du pilau , de la viande fortement epicee ; 
mais l’orgueil de sa table , c’est le savoureux cous- 
coussou. Aprds diner, il va au cafe, quelquefois . 
it la mosqu6e. Le soir, il soupe , ou plutbt fait un 
second diner, etsfetend pour dormir sur lescoussdns 
qui lui servent de lit (1). 

(1) Les Maures portent des babouches el des bo nines tres-larges ; 
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Superstitieux k l’exces, quoique Mahomet pros- 
crive la magie et les augures, les Maures ont 
grand foi aux astrologues. 11s croient au mauvais 
ceil, craignent les demons et les esprits, ven4rent 
fort les amulettes , et leur supposent une efficacit4 
ind4pendante de la religion , puisqu’ils en conseil- 
lent 1’usage aux chr4tiens. Bigots et fanatiques, ils 
contestent les merveilles de la science , mais n’h4- 
sitent pas k croire qu’il y a un espace de soixante- 
dix mille journ4es de marche entre les deux yeux 
de l’ange fatal du troisieme ciel. De cette credulity 
absurde , nait leur respect pour les marabouts et 
autres saints d4goutants, qui infestent les villes, et 
rbdent autour des s4pulcres , comme les d4monia- 
ques de l’fivangile. Un complet m4pris pour la v4- 
rit4 , un penchant decide & la cruaut4 et & la ruse , 
enfin , le despotisme absolu , si propre k d4velopper 
les instincts feroces et bas , ont effac4 toute gran- 
deur du*caract4re des Maures. Le peu d’entre eux 
qui se souviennent, 4migrent, ne voulantpas,disent- 
ils, supporter la domination 1 k oil ils ont doming. 

On croit que les Arabes du Maroc sont descen- 
dus des plateaux de 1’ Asie. Quelques-uns se pr4ten- 
dent issus des Chanan4ens , chassis de la Palestine 


aussi n’ont-ils jamais decors. Cesten voyantces stigmates euro- 
peens sur l’ortcil d’Ali Bey, autremcnt dit BadiaT Espagnoh tandis 
qu’il etait au bain , que s’clever^nt les premiers soupcons sur son 
compte. Apres avoir joui de la favour de J’empereur de Maroc, il 
futdisgracie et somrae dc quitter sur-le~chaaip 1’empire , comme 
un imposteur qui usurpait le litre de vrai croyant. 
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parle peuple hdbreu ; d’autres, sedisent sortis des 
families arabes qui s’enfuirent duNidmen lorsde la 
promulgation des dogmes de Mahomet. Ils en don- 
nent pour preuve les noms divers que portent leurs 
tribus, et qui se retrouventparmi les hordes errantes 
de l’Asie. Disperses dans les plaines de la Barbarie, 
ils y continuent leurs courses nomades, et y con- 
servent leurs habitudes pastorales et guerrieres. 
Hardis , actifs , intelligents , ils ont gagnd k leur 
contact avec les Maures une dose de fourberie. En- 
toures de leurs troupeaux, campessous leurs tentes, 
inddpendants,ils payentndanmoins un tribute l’em- 
pereur, le garahne , ou impdt territorial. Ilssontde 
plus obliges de fournir aux troupes qui passent dans 
levoisinage de leurs douars, le bid, lebeurre, le miel 
et la viande. De mdme qu’en Arabie , ils plient leurs 
tentes aprds la rdcolte , et vont chercher ailleurs 
une terre vierge et de gras pdturages. <168 mi- 
grations rappellentle temps des patriarches. Chaque 
douar a un Chdik ou chef qui jouit d’une autorite 
assez dtendue. Chez ces peuples primitifs , la nais- 
sance d’un enfant et celle d’un poulain sont dgale- 
mentfdtdes. Ils justiflent encore leur ancien renom 
d’hospitalitd en dressant une tente vide destinde auk 
voyageurs. Au centre des douars les plus nombreux 
on voit souvent une mosquee oil se disent les 
pridres, etoule taleb, maitre d’dcole, enseigneaux 
enfants k lire le Koran. 

Les Berbdres ou Amazirgues (ce dernier mot veut 
dire noble et libre) sont , selon toute apparence 
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les peuples primitifs , ou du moinsles plus anciens 
de 1’ Afrique septentrionale. Ils exercent une grande 
influence sur les destinies du Maroc. Tour k tour 
pasteurs, guerriers et chasseurs , ils habitent les 
montagnes et les defendraient vigoureusement au 
besoin, contre les invasions d’un ennemi, et mdme 
contre les troupes du sultan , dont ils ne reconnais- 
sent la domination qu’autantqu’illeur convientde 
s’y soumettre. Ils sont gouvernds par des chefs hd- 
rdditaires ou anciens, et enfreignent sans trop de 
scrupule les rites de Mahomet, car ils mangent du 
sanglier et boivent le vin qu’ils fabriquent. Les 
habitants de la province du Rif sont de C 2 tte race. 

Celle des Schellouhs, qui occupe labranche du 
grand Atlas , est pacifique et plus adonnde k l’agri- 
culture qu’i la chasse. Us ne se mdlent point aux 
Amazirgues. 

L’existence des juifs est 14 , comme partout, un 
mystdre. Eh butte aux plus ignominieux traite- 
ments dans tout l’empire, plus mdnagds, peul-dtre, 
par les habitants du Rif et par certaines tribus des 
montagnes qui toldrent leur prdsence , ils prdfd- 
rent ndanmoins se fixer dans les villes de la plaine, 
ouils exercent diflerentes industries. Ils y sont 
serruriers, orfevres, potiers, masons, tailleurs. 
Les plus instruits per^oivent les impdts, frap- 
pent la monnaie et sont employes dans toutes les 
negotiations et dans tous les rapports avec les Eu- 
ropdens, qui, k leur tour, ont le tort grave de les 
prendre pour mddiateursetenvoydspres du sultan. 
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En pareil cas, le m£pris qu’ inspire le juif rejaillit 
sur le chr^tien. De plus, la lecture du Koran leur 
dtant interdite, ainsi que la langue arabe, ils sont 
obliges d’avoir recours k un interprete : et il y a 
dix k parier contre un que les paroles ainsi trans- 
raises n’arrivent k l’empereur qu’etrangement de- 
natures. L’arabe pur est le langage des gens de 
distinction ; tout ambassadeur qu’une puissance 
europeenne envoie au Maroc devrait le savoir 
parier. La negligence de cel usage et d’une foule 
d’autres , mal compris ou mal observes , ont plus I 
d’une fois rompu des negotiations importantes. | 
Tel envoy4 ne soupconne m6me pas l’horreur | 
qu’ inspire aux porteurs du haik , si ample et si bien 
drape, son costume noir et collant, qui joint a 
l’indecence des formes, l’inconvenance de la cou- I 
leur ; le noir, de teste au Maroc, est impose aux juifs. 

Les negres amenes du Soudan comme esclaves , 
sont traites avec douceur, et obtiennent facilement 
de leurs maitres la liberte. C’est parmi eux que se 
recrute la garde noire du sultan ; jadis formidable, 
elle ne depasse pas aujourd’hui cinq k six mille i 
homraes. i 

Le gouvernement de Maroc est infiniment plus 
arbitraire que celui de Turquie. Le sultan tient 
entre ses mains la vie, les proprietes, et regit jus- 
qu’aux consciences de ses sujets. En sa qualite de 
descendant de Mahomet , il est prince des vrais 
croyants ; aucun conseil, aucun divan n’entrave son 
autorite, il est juge supreme, interprete infaillible, 
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et quand il lui plait , seul executeur de la loi qui 
emane de lui. Jmpdts , monnaies, poids , mesures, 
tout varie au gr4 de son caprice. Un pareil despo- 
tisme ne peut s’expliquer que par la passive abjec- 
tion du peuple sur lequel il p6se (1). 

Avec tant d’616ments bizarresetcontradictoires, 
que deviendra le Maroc au contact de la civilisation 
europ^enne? qu’elle y p£n6tre arm^eou commer- 
cante, elle l’envahira. Les relations ne sauraient se 
renouer circonscrites et tributaires comrae jadis. 
Et l’^galite est-elle possible entre des peuples que 
s^pare un ablme? 

La France sera-t-elle pour ce royaume riche, 
avare , et jaloux, le conqu6rant qui , selon l’oracle 
de Themis, devait d4pouiller un jour de leurs fruits 
d’or les arbres du vieil Atlas ? ou bien , fiddle 4 
la tradition chretienne , soufflera-t-elle 1’ esprit de 
vie dans le cadavre , et lui dira-t-elle : « L6ve-toi , 
et marche ! » 

(1) Voir dans l’appendice , paragraphe IV, une liste des prin- 
cipanx o images qui traitent da Maroc. 
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« Mieux vautprier que dormir ! Dieu est grand ! » 
Ges paroles psalmodiees par la voix rauque du 
Muezin , qui annon^ait l’heurede la pri&redu haul 
d’un minaret de la mosquee voisine, m’avaient & 
peine tird de mon sommeil que notre vieux Mahasni 
ou soldat de garde , entra dans ma chambre, alluma 
ma lampe , et me dit : 

« TN’avez-vous pas devant vous un long voyage, et 
vous tardez k vous lever? » * 

Je fus bientdt habille, et completai a la hAte roes 

J 
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preparation d«- depart commences de longue main. 

Ce fut le matin da 15 aoAt 1839 , au moment oil 
lespremiersrayonsdu soleilse montraient au-dessus 
de Gibel-Moussa, lacolline da Singe, et l’une des 
colonnes d’Hercule, que notre caravane parlit de 
Tanger, « la ville protegee da Seigneur, » pour 
aller visiter le sage Fakih (docteur de la loi), le 
puissant Pacha AbdE’Slam E’Slowy, alors residant 
4 Larrache. 

Nous traversAmes le Soc-Srare (petite place du 
marchA), ou des groupes de Rifiens (1), A haute 
taille , enveloppAs du haik blanc (2) , ou du gelab a 
capuchon , la dague des montagnes pendue au cdte , 
la tfete nue et rasee de pr4s , 4 1’exception d’une lon- 
gue meche de cheveux rejetee en arriere, attendaient, 
appuyes sur leurs agaranes ( houes raauresques ) , 
qu’on les yint louer pour le travail des champs. De 
loinen loin, vivante image «de ceshommes qui per- 
taient de longues franges 4 leurs v&tements, pre- 
naient la premiere place aux festins , et se faisaient 
appeler : Maitre ! (3) » marchait, 4 pas comptAs, un 

(1) Habitants de la chalne de moptagnes qai separe Ceuta d’O- 
ran. La fertile province de Rif s'etend le long de la Mediterranee, 
d’Alhucemas 4 Titouan : elle est bornee 4 Test et au sud par le 
petit Atlas. 

(i) Piece d'etoffe enlaine, colon ou soie, longue de cioq 4 six 
mitres, sur deux mitres de large , sans couture, et qui , asses 
semblable 4 la loge romaine , recouvre tous les autres v&tements. 
Les hdikt qui se fabriquent 4 Fez sont les plus renommis pour la 
finesse du tissu, sa ligireti , son extrime blancheur. 

(3) Lvangile selon saint Matbieu , chap. S3, tenets 5 ot 7. 
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taieb ou scribe, revenant de faire sa pri^re du matin 
k la grande mosquee. 

Devant la fontaine haute, des esclaves noirs 
eriaient et lultaient a qui remplirait le premier son 
outre goudronn4e, sa cruche de forme antique, 
tandis que le juif, esclave des esclaves, altendait 
humblement que les filsd’Islam, sessuperieurs, lui 
permissent enfin d’approcher. 

Tous les vendredis , jour sacrd , au moment de la 
priere , les portes de Tanger et celles de toutes les 
villes mahometanes se ferment, et de midi & une 
heure il n’est plus permis d’entrer ou de sortir ; car, 
d’apres une antique superstition , c’est k ce mfime 
jour, k cette mdme heure, que les Nazardens, entrant 
par surprise, doivent s’emparer du pays. 

Le vieux portier , Hamed-ben-Khajjo , dtait k son 
- poste, tenant d’une main un enorme trousseau de 
clefs rouillees,et de l’autre unrosairedontil comp- 
tait les grains , en marmottant quelques*unes des 
quatre-vi ngtrdix-neuf epithetes donnees k Dieu par 
Mahomet: « O Dispensateur de tous biens! O crea- 
teur ! » De temps k autre , cette pieuse litanie etait 
inlerrompue par des imprecations contre les Chre- 
tiens, sees mdcreants, ces chiens, trattres k tout 
vrai fidele! » 

Les lourds battants , demi-pourris , partiellement 
recouverts de peau de chameau dechiquetee par 
les devots, qui en font des amuleltes et des anti* 
dotes contre la peste , tournerent en grin$ant sur 
leurs goods et nous livrerent passage. 
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L’intervalle entre la premiere et la seconde porte 
est occupe par des forges el par des boutiques d’ar- 
muriers. A gauche, dans un obscur reduit ou les 
soldats de Charles II (1) monterent jadis la garde, 
ronflait aujourd’hui une paresseuse sentinelle mau- 
resque, au milieu de qualre a cinq longs fusils ap- 
pendus 4 la muraille el couverls de pousstere. 

La seconde porte s’ouvrit bientdt. Elle n’avait 
pour unique fermelure qu’un long verrou , la ser- 
rure etant hors de service depuis nombre d’ann&s. 
Le vieux porlier n’en jugea pas moins prudent de 
faire montre d’une gigantesque clef, avec laquelle il 
feignit d’ouvrir, afin-d’en imposeraux Nazareens. 

« Bon voyage, fils de l’Anglais ! » me dit Hamed. 
« Ou allez-vous de ce pas? » 

« Ou Dieu me conduira, » repliquai-je , et pi- 
quant des deux je franchis la porte ; nous 6tions alors 
sur le Soc de Barra , ou march£ exterieur. *C’est une 
place decouverte, par dela les murs de Tanger, sur 
le flanc de la colline. La pente en est roide et le sol 
in£gal , sauf en quelques endroits , ou il a ete aplani ; 
c’est 14 que chaque jeudi et dimanche matin se tient 
une espece de foire ou grand march6. Pr6s des forti- 
fications se trouventdes fosses souterraines , 4pe- 

(1) Tanger appartenait en 1662 aux Anglais qni le perdirenl en 
1684. Cette ville lenr avail et6 remise comme faisant partie de la 
dot de l’infante de Portugal : avant de l’evacuer, ils detruisirent one 
magnifique je tee , dont il ne reste pins qne des mines , sur les- 
quelles la mer brise avec force lors des hanles marees. Les 
Manresn’ont fait auenne tentative ponr Sparer cette digue. 
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lites ouvertures, a peu pres de la largeur d’un tuyau 
de cheminee, ferraees de grosses pierres ou simple- 
ment bouchees a\ec de la paille. Ce sont des maga- 
sins k grains, de v6ri tables silos, dans lesquels on 
conserve le ble, le riz, l’orge, le seigle et toute es- 
pece de eer^ales , pendant cinq ans et plus, sans al- 
teration sensible. D’un cdt£ de la placeon aconstruit 
deux ou trois hangars ou s’abritent les gardiens des 
Matamores, c’est ainsi qu’on nomine dans le pays ccs 
granges souterraines. 11 y aurait danger a passer dc 
nuit sur 1 eSocde Barra apres la fermeturedes portes 
de la ville; d’enormes chiens laches sur la place 
mettraienl en pieces quiconque s’exposerait a enap- 
procher. A mi-chemin de la colline, quatre murs 
blancs entourent un espace d' environ dix pieds car- 
res; c’esl 1& que reposent les os de Sidi Mekfl, mort 
il y a quinze ans, saint de grand renom et patron du 
marcb^. Un Keiton , tente de voyage, etait dresse de- 
vantle'sanctuaire, et unvieux Maure k barbe grise, 
prosterne 4 quelques pas, recilait ses oraisons du 
matin, tandis qu’une file de chameaux conduitepar 
un Arabe demi-nu, gravissait la pente, et qu’une 
douzaine d’&nes erraient en liberte jusqu’a ce que 
les vendeurs et les acheteurs se disputassent leurs 
services. 

Au dela du Soc, sur la cime de la colline, s’etend 
El Kawar , le cimetiere. C’est la sepulture de tout 
ce qui meurt a Tanger. De simples monticules de 
terre, disposes de maniere k ce que le sommet in- 
cline vers la Mecque , se pressaient des deux cdtis 
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de notre sender. La plupart etaient surmont^s d’une 
petite planche placee a la t&te du mort. Un mur bas 
et blanchi entourait les fosses de la classe aisee. ( On 
distinguait et la une vieille pierre tombale cou- 
verte d’arabesques profondement sculptees , monu- 
ment d’une autre epoque et d’un art perdu. De mai- 
gres arbustes, quelques vignes sauvages, crampon- 
nees a de rares figuiers , solitaires et rabougris, fer- 
ment toute la parure vegetale de ce cimetiere. 

J’evitai avec soin de passer sur les tombes , car les 
limes des fideles sont, dit-on , fort troublees si le 
pas d’un chr&ien profane leur sepulture. Chaque 
vendredi , jour du sabbat musulman , les houris de 
Tanger, aux longs cils , aux grands yeux noirs, dra- 
pees dans leurs ba'iks de soie blanche, se glissent 
parmi les tombes , comrae des ombres tralnant leur 
linceul. Ce ne sont de toutes parts que pleurs et la- 
mentations. Souvent une jeune veuve vient s’asseoir 
sur la fosse du mari qu’elle a perdu, et y effeuille les 
fleurs du myrte. Elle se penche surjle sol, et parle lon- 
guement Ik celui qui ne peut plus I’entendre : « Oh! 
pourquoi raon bien-aime m’a-t-il quittee? » dit- 
elle. * Ai-jedonc manque a mes devoirs envers lui? 
avais-je merite un sort si triste? Malheur! malhehr 
Ik moi ! je reste seule el miserable ici-bas ! Que n’ai- 
je ete delivree avec toi des peines de cette viel » Ail- 
leurs, des meres , pleurant la mort de leurs enfants, 
se frappent le sein et sabglotent. Tout k coup, un 
chant solennel et le bruit des pas prfcipifes d’un 
cortege funebre montcnt d’en bas. La ceremonie 
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mortuaire s’ a cco no pi it h la h&te; car, au dire des 
musulmans, l’ange de mort, Azrael, plane sans 
cesse sur cbaque fosse nouvelleraent creusee, et 
tout retard est une infraction & la loi du prophAte. 

Avant d’arriver au cimetiere , de Tautre cdt6 du 
Soc, un ravin profond, escarpA, descend vers la mer. 
Les bords en sont couverts du cactus qui porte la 
Ague Apineuse , appelAe en langue mauresque Ker- 
mom del Inde. Rien de plus bizarre, de plus sauvage 
que l’aspect de cette plante; sa tige, quoique fre- 
quemment de la grosseur du corps, n’a point de 
tAte, mais se divise & peu de distance du sol en une 
quantilA de branches crochues, qui divergent dans < 
Unites les directions, portant des feuilles vertes, 
Apaisses d’un demi-pouce , decoupees a peu pres 
eomme les nageoires d’un veau marin et composes 
d’un assemblage de fibres. Le fruit, allongA en forme 
de poire , est enveloppA d’une grosse peau armAe 
d’imperceptibles Apines qui entrent fort avant dans 
la main des qu’on y touche, mAme legerement , et 
qu’il n’est point facile d’extirper. Un sender etroit 
coupe le ravin et conduit sur une esplanade , separAe 
des murs de Tanger par un fossA profond. La trerre y 
est cojaverte de ces arbres, qui y croissent avec une 
Atonnante vigueur. Sur de grandes pierres plates, 
conchies horizon talement, sonttracAsdeScaraclAres 
Stranges. Un jour que je m’arrAtais A les examiner , 
un vieux Maure, qui rAdait dans le mAme lieu, me 
dit t « fites-vous assez Caleb (savant) pour .lire ces- 
signes? Ce sont les lettres desjuifs maudits. C’est 
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leur mearrah , comme ils l’appellent. C’est ici qu’ite 
enierrent leqrs morts. Les imbeciles ! ils croient au 
Musa (au Messie) , au lieu de croire a Mahomet! Aussi 
leurs morts brAleront eternellement dans le Jehin- 
nim. Voyez comme lesol est gras et quelles kermous 
y mArissent ! Quand j’6tais enfant , je venais souvent 
me r6galer au mearrah des juifs. Tous les enfants de 
Tanger aiment ces kermous, mais les juifs n’en veu- 
lent point cueillir. Ils disent que les eaux des sour- 
ces qui en alimentent les racines passent sur les 
corps des morts , et que c est une abomination de 
goAtera ces fruits; ce qui n’empAche pas, » reprit le 
vieux musulman, < que les kermous du mearrah des 
juifs ne soient les plus succulentes qu’on puisse 
manger. » 

Au bas du ravin, en se rapprochant du rivage, on 
trouveune multitude d’ossements, de toutes sortes 
d’animaux, et en apparence de toutes dates. II y en 
ade blanchis par le temps, le soleil et la pluie, tan- 
dis que d’autres sont encore revAtus de chairs. Des 
carcasses d’&nes, de chevaux, m&me de chameaux, 
gisent Ih p£le-m£le. D’enormes et maigres chiens 
dispuleut ces restes aux vautours et aux corbeaux 
qui s’abaltent, m£me de jour, sur ce charnier ; c’est 
un spectacle hideux. Tous les animaux quimeurent 
a Tanger de la main de Dieu , seloh 1’expression des 
Maures, c’est-i-dire de vieillesse ou de maladie, 
sont apportAs el jet& 1A pour s’y putr£fler en 
plein air, ou 6tre devores par les chiens et les oiseaux 
de proie. 
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Laissant 4 droilele mearrah des Juifs, et derriere 
nous le cimetiere musulman, nous atteignimes la 
route des Ambassadeurs , ainsi nomm£e parce que 
toute personne chargee de mission du sultan entre 
par lli dans la ville, C’est la plus large voie , par con- 
sequent la mieux dispos^e pour les evolutions des 
troupes qu’on envoie brtiler de mauvaise poudre a 
la face des pienipotentiaires , jug6s dignes d’un tel 
bonneur. La route est bord£e de vignes et de jardins 
entoures de haies ou le figuier indien ( cactus opuntia), 
le raeme qui donne les piquantes kermous (1), se 
marie k la canne ou roseau d’Inde, k 1’aloes, dont 
les hautes liges, garnies de fleurs jaunes, compen- 
sent un peu , dans cette saison , 1’ absence d’arbres 
qui attriste la campagne. 

Sur la cime de la colline , au centre d’une petite 
plaine, s’eieve la Kouba, jolie chapelle ou mosquee, 
consacree a Sidi Mohammed-El-Hadji, patron de 
Tanger, et saint de date recente. 11 mourutau com- 
mencement de ce siecle. Des bannieres de toutes 
couleurs decorent son tombeau, que les vrais 

(1) Kermous est le.nom gdnerique des figues chez les Arabes. 
U y en a de plnsieurs esp&ces : celles des environs de Taraudan , 
de Maroc , de Fez , de Tetouan, sont les plus estiinees. Les juifs 
tirent des figues une liqueur ardente , le mahaya , qu’ils boivent 
au sortir de l’alambic , mais qui , conserve un an ou deux , perd 
de ses qualites irritantes et devient douce et agreable au gotit. Le 
fruit du cactus opuntia , nommd par les Arabes , tantdt figue chrd- 
tienne, tantdt figue de l’lude , est un astringent salutaire dans les 
maladies d’entrailles. II est probable qu’il a ete apporte originai- 
remcnt des lies Canaries ; il est fort abondant dans la province de 
Suse, el on l’y nomine takanarite, fruit des Canaries.— Jac*sqn. 
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croyants onl en grande veneration. Notre soldtt , 
Mallem Ahmed, lui adressa en passant une fervente 
priAre, et fit voeu de lui sacrifier un chevreau au rot 
tour, si nous revenions sains et saofs. 

Une fois hors des enelos qui avoisinent la ville, 
nous vimes se ddrouler devant nous une immense 
Alendue de pays. A Test, s’Alevaient les unesaudes- 
sus des autres, une suite de riches collines culti- 
\ees, que dominaient les hauteurs d’Anjera. Au sud 
et A l’ouest, l’imposant mont de Gibel-Habib, les 
chalncs de Beni-Housna et de Beni-Hassen, qui sont 
les bases nord-ouest du puissant Atlas (1), mon- 
traient leurs cimes dories , et encadraient majes- 
tueusement le paysage. 

La matinee elait delicieuse : une brise bienfai- 
sante soufflait du sud-ouest dans la direction ou nous 
marehion8, et rafratchissaii fair, embrasA par lea 
rayons brulanls d’un soled d’Afrique. 

Le village deSouany , le premier sur notre route, 
eleigne do Tanger d’environ un mille et demi, se 
compose de soixante a soixante-dix huttes, en briques 
sechAes au soled, A toiturede chaumeou de roseaux; 
la cigogne sacrAe y couvait en paix ses oeufs, A 
peine AlevAe de quelques pieds au dessus du sol, oA 

(l) La principale chatne, ou grand Atlas, s'etend de la colline du 
Singe jusqu’k Shtuka et Ait-Bamaran , et passe a trenie milles Est 
de la ville de Maroc ; ses cimes sont d’une grande hauteur et con- 
venes de neiges. Par un temps ciair, de Mogador, a cent qua- 
rante milles de distance , on dfecouVre cctle partie de I'Atlas : elle 
affecte la forme d’une selle ; elle est visible en mer a plusieurs 
lieues de la c6te. 
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s’£battaient k port^ede son nid do bruyants groupes 
d’enfants. De maigres mais nombreux troupeaux 
paissaient 1’ her be rare et'dess6eh4e , tandis queleur 
gardien, miserable here en guenille, charmait leur 
frugal repas par les sons plain tifs d’une grossiere 
flbte , faite avec la canne ou roseau du pays. 

Ici, nous fhmes rejoints par mon ami Hadji kb- 
dallah, cheik du village, qui avait consent! a m’ao 
compagner dans mon excursion. C’etait un habile 
oonnaisseur en ehevaux, de plus un homme sftr, 
chose fort rare 4 Maroc. 

Maisavantde poursuivremon rdcit, il esli propos 
je crois, de dhcrire notre petite caravane. En tfitej 
tnarche notre soldat, notre garde, Malheni Ahmed, 
formant k lui seul toute notre escorte, montd sur un 
robuste cheval bai , vfitu du ftalfc flottant, et du soul- 
ham (\), coifffe de la haute calotte rouge des Maures, 
autourde laquelles’enroulent eh turban les plis gra* 
cieux d’une mousseline , chauss£ d’une paire debot- 
tines jaunes artistement travaillees , et armies de re- 
dou tables 6perons. Walgreson allure guerrtere , il a la 
physionomie pacifique. Son teint d’un brun ferme , 
rappelleceluides Espagnols m^ridionaux; il tire une 
vanity toute particuliere de sa barbe noire , et peu 
touffue, malgr6 lessoins qu’il cn prend. 

Mon ami , El Hadji (2) , ou pMerin , monte le che- 

(!) Esp&ce d'ample mahteau de drap bleu on Wane , tkb des 
manufactures europeennes. 

(2) On donne cetitre aux morahnans qui ont fait le p&lerinage de 
la Mecque. C’estiU faisun hoomqr et une preuvu de saintatf, • 
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val qui porte noire petite tente. Le Hadji peut avoir 
cinq piedshuit pouces : c’est un beau specimen dela 
race des montagnards rifiens ; il est envelopp£ du gelab 
noir, grossiersurtoutde laine k 1’ usage des classes in- 
f<§rieures, et de la m£me forme que le froc des moi- 
nes; les premiers chretiens emprunt&rent probable- 
ment ce costume aux Orientaux , parmi lesquels il 
est g4n£ral et d’une haute antiquity. La coiffure du 
pelerin est un large turban, et le long coutelas rifien 
pend k sa ceinture. Une cerlaine ferocite de traits, 
lemperee par une grande bienveillance d’expression, 
donne k sa t£te un caractdre particulier, mais qu’on 
rencontre assez souvent chez ses compatriotes de la 
roontagne. Grand amateur d’anecdotes, il en est 
abondaminent pourvu , et ne demande pas mieux que 
de defrayer la conversation. 

Sharky vient ensuite,> veritable Michel Morin, 
homme a tout faire, mon domestique, mon cuisi- 
nier, mon palefrenier, mon pourvoyeur, mon second 
garde du corps, mais mon premier ministre dans 
toutes mes relations avec les Maures. 11 est monte 
sur une mule-monslre , chargee en plus du reste de 
nos bagages, de nos sacs de nuit, d’une natte, d’un 
tapis , de quelques bouteilles de vin et autres super- 
fluity indispensables k un chr&ien, et qu’on ne 
saurait se procurer ni pour amour, ni pour or, dans 
aucun Douar ou campement arabe. Un ami espagnol , 
don Jose M. Escazena (1), et Jan (c’est le nom que 

(1) Artiste habile , et le plus accommodant des compagnons de 
voyage, li a rewpli son porte feuille d’une suite de croquis du plus 
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me donnent les Maures ) forment Farrtire -garde. 

Notre route, ou plutdt treck, tract, commedisent 
les Arabes, eta it praticable a cette ipoque de Fan- 
nie , bien qu’il nous falltit laisser de temps 4 autre 
nos bites choisir Jeur terrain. Lesol, souvent fendu 
k une grande profondeur, b&illait de sicheresse; des 
ondulations d’une terre fertile et noiritre, tache- 
ties , la de chaume jaune , ici des vertes pousscs 
du mats etdu dourah (1), se deroulaient k perte de 
vue. Les profondes dechirures qui coupaient la 
route, et le long desquelles courent les torrents 
danslasaison pluvieuse, n’etaient plus que des lits 
de rocs et de sable. 

Nous gravimes la colline de Bdhdrem ou des deux 
mers , d’ou l’on decouvre la Miditerranee et l’Atlan- 
tique; a droite, a quelques centaines de toises, est 
un grand village, portant le mime nom : a l’entour 
se groupent de petils hameaux, dont les buttes, 
comme toutes celles que j’ai vues dans ce district , 
ont chacune un petit jardin ou verger, enclos de 
haies vives, qui leur pritent un aspect pittoresque et 
presque un air d’aisance. 

« Que Dieu vous assisle, Hadji-Amar! » dis-je 
k un Sarrasin , remarquablement beau , qui s’avan- 
$ait vers nous avec un large bol de lait, embleme de 
paix et d’hospitalite. « Comment va votre chien 

bant interfet dont il a bien youIu disposer en ma faveur. Don Jos6 
reside maintenant k Gibraltar. ( Note de 1’ auteur.) 

(4) Millet del’Inde. 
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Douah? Quand chasserons-nous encore le sanglier 
aveclui dansles plainesde Sherefal Akaab? » 

En s’entendant nommer, uo grand chien de chasse, 
ressemblant & notre levrier anglais , mais plus ro~ 
bustement conform^, bondit en avant, et sauta A la 
tAle de mon cheval pour le caresser. « II- ne vous 
oubliera jamais, 6 fils del’ Anglais, apres cette der- 
niere chasse danslaShrioua, > ditson maitre.« Quel 
foudre de sanglier! 11 etait ecrit dans le livre.du 
destin que mon chien en echapperaitl mais buvez 
celait: vous vous en trouverez bien. » » 

« Bwnillah ! (au nom de Dieu)» r£pliquai-je ; et 
apres avoir porte le bol a mes l&vres , je le pasBai 
A me6 compagnons. 

«Dieu vous le rende! » s’ecriArenl-ils, et nous 
nous remimes en marche. 

« Allah (1)! La paix soit dans voire sender, » re- 
pril Hadji-Amar, « et au retour, tAchez de nous ma- 
nager quelques jours de chasse. » 

(1) Les mahomelans prononcent tou jours le mot d ‘Allah avec 
beaucoap de respect , l’accentuant fortement , et faisant nne pause 
apr£s. 11s ne se servent jamais de pronoms en parlant de Dieu , et 
en general commencent et terminent toutes les phrases religieuses 
par l’inrocation d’ Allah ! — Jackson. 
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CHAP1TRE 11. 

Une rencontre. — Histoiee d’Ali , l'homme *nx six doigts. — FMe 
des noces .—Lab el Barode (jeu de la poudre). —Point d’excl*- 
mation arabe. — Le tlr. — L’oeuf casse. — Courage d’Ali. — Les 
tfignes voltes. — Ptconverte du voleur. — Disparition d’Ali. — 
Fete AMaroc. — L ’assommeur.— Le dtfi.— Ali devant le saltan. 


Nous avions ddpasse ie village de plus de deux 
milles. Lemallem chantait une vieille ballade, demi- 
espagnole, demi-mauresque , en 1’honneur de l’a- 
raour et duvin, et je causais avec don Jose du bi- 
zarre melange de bien et de mal qu’offre le caractere 
des Maures, lorsqu’une voix etrangere prononga 
derriere nous le salut d’ usage : Salamou Alikoum , 
« la paix soil avec vous 1 » Je me retournai pour voir 
de qui nous venait ce souhait. C’etaitd’un venerable 
Arabe , bien monte sur un barbe , gris de fer, a 
queue de rat. Au pommeau de sa selle , releve en 
pointe, pendait le long fusil mauresque : de la main 
droile , il tenait un petit Mton, sur lequel 4taient 
inscrits des caracteres arabes. Je reconnus le her- 
rez, espece d’amulette donn^e par de pieux person- 
nages a ceux qui sont a la veille d’entreprendre un 
voyage; e’est une protection infaillible contre les 
voleurs et contre toute espece de mesa venture. Le 
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voyageur n’avait pour vfttement qu’un simple kaik. 
Ses jambes et ses bras nerveux £taient nus ; a ses 
pieds, chausses desandales, 6tait attachee une paire 
d’eperons mauresques. Ce sont lout simplement des 
pointes de fer argentees , d’environ six pouces de 
long , qu’entoure vers le milieu un cercle de in6tal , 
aim d’emptaher l’aiguillon de p6n6trer trop avant. 
MalgrS cette precaution , j'ai oui raconter qu’un 
maladroit cavalier franc avait blessd son cheval a 
mort , en l’eperonnant k la fa$on mauresque. 

Un bon ecuyer arabe use sobrement de ses 4pe- 
rons , et secontente de lesfaire rgsonner sur l’&lrier 
pour animer sa monturc, k moins cependant qu’il 
ne veuille faire parade de sa science. J’ai vu un des 
habitants de la puissante et belliqueuse province de 
Shawiya, tracer son nom en arabe avec la pointe de 
l’eperon , sur le flanc de son cheval , qui se cabrait 
sous lui. C’est la perfection du genre parmi les 
Shawiyens , qui passent pour les meilleurs cavaliers 
de l’empire de Maroc , et ne le cedent en rien a la ca- 
valerie des Bokharis ou Negres de Guin^e, quicom- 
posent la garde de l’empereur (1). 

« De quel cdte vous dirigez-vous, ami? » de- 
mandai-je au nouveau venu. < Vous suivez, j’es- 
pere, la m6me route que nous, et nous aurons 
notre part du preservalif b4ni que vous tenez de 
quelque saint homme, dont il plaise k Dieu pro* 


(t)Iack*on. 4ccount of the empire of Morocco. 
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longer les jours , ainsi que les vdlres — et lea nfitres 
aussi — si tel est son bon plaisir. » 

« Ah! Nazareen , » dit le proprietaire du b&ton 
mystique, » vousparlez l’arabe ! il n’est rienque vous 
autres chretiens n’ayez appris , ou ne puissiez ap- 
prendre! — La volont4 de Dieu soit faite! — Mais 
aussi ceite terre est votre paradis, k vous, et le n6tre 
est ailleurs. Je vais visiter la tribu des Outad Ensair 
(les fils de I’aigle) , dont les ten les sont dressees 4 
deux journees demarche au sud de Larrache. Quant 
kcebkton, ajouta-t-il en le baisant reverencieuse- 
ment comme il parlait, il m’a 4t4 donn6, il y a bien 
des ann4ep , par le pere du Sheri f Mouley-Ali-Ben- 
geloun , le saint d’ Alcassar — la paix soit avec lui ! J’ai 
toujours depuis voyag6 a l’abri de tout peril , m£me 
lorsque Ali Boufrahi , l’homme aux six doigts — Dieu 
nous preserve de revoir son pared ! — desolait ces 
contrees. Chr4tien , vous avez dfi entendre parler 
d’Ali Boufrahi ? C’etait vraiment la merveille et la 
terreur de ce monde! Mais pauvre gar<?on, quelle 
terrible fin ! Qu.e Dieu ait piti4 de son kme. » 
t Ali Boufrahi, » repris je, « n’est-ce pas le fameux 
voleur; celui dont on raconte de si etonnantes his- 
toires? » 

« Allah! » s’4cria l’etranger, < vous ne me croiriez 
pas. . . » et s’interrompant, il apostropha sonchevalqui 
venait de broncher : « Qu’une bade te perce le cceur, 
mauvaise brute, et quo ton grand grand’pere soil 
Uiaudit pour ne t’avoir pas donne de meilleures 
jambes! — Vous ne me croiriez pas, chretien, » con- 
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tinua-t-il, « si je vous racontais toutes les aventura 
d’Ali. » 

« Mettez-moi k l’epreuve, » dis-je. « Si voos voulez 
ralentir le pas de votre cheval , qui meparatt un ex- 
cellent coursier, malgrevos reproches, j’aurai grand 
plaisir k entendre un semblable recit, d’un siagrea- 
ble compagnon. » 

L’Arabe mepritau mot , et me faisant un salut en 
echange de mon compliment, ii commen$aen ces 
termes l'histoire du voleur. 

« Au nom du Dieu tres-mis6ricordieux ! — Sache*, 
Nazarden , qu’il ya environ vingtans, lorsque Moq- 
ley Sotiman siegeail 4 l’ombre du parasol impe- 
rial (1), un homme habitait le village de Bendiban, 
situ6 sur la route de Fez , a quatre milles de Tanger. 
Get homme se nommait Mohamed Boufrahi , et avait 
pour fils unique Ali , sa femme ayant 6te appelee k 
comparaftre devant son createur, le jour m ferae de la 
naissance de son premier ne , et Mohamed ayant fait 
voeu de ne jamais se remarier. 

» Mohamed Boufrahi , oomme le reste de ses voi- 
sins, etait un pauvre fermier. II n’avait pour tout 
bien quo deux pieces deterre et une petite vigne, 
mais en revanche, il etait grand chasseur et tireur 
habile. Le petit Ali n’etait jamais plus content que 
lorsqu’it accompagnait son vieux pere a la chasse. 
D voyait toujours le gibier des premiers, et avertis- 


(1) Le d’al , en grand parasol etant an insigne da poavoir 
royal a Maroc, 1’usage en est inlerdit et rfeservt au saltan. 
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sait Mohanred, doot la vue etait affaiblie, el qui 
avail passe soixante ans. Hors ceservjce, Ali n’ etait 
bon a rien ; on avail beau 1’envoyer tous les matins k 
recole du village pour qu’ily apprit le Koran, it n’en 
put jamais reciter plus de dix versets 4 la fois : mais b 
la course, au j6u depaumeou de balle, a lalutte , au 
tir, personne ne l’egalait ; il n’&ait bruit que de 
l’adresse, de la force du jeune gar$on aux six doigts. 

» Lors du mariage du Ch6ik Mahomet Bitioui, du 
village de Boumar, je fus invite a la cereraonie avec 
mesfreres qui campaient dans les plaines de Sheref 
al Akaab. C’etait un joyeux temps, je vous assure. 
La munificence de Dieu se montrait alors dans loute 
sa splendeur. On ddposa devant nous des plats de 
couscoussou que sept homines avaient peine b lever; 
et, Embarek aux longs bras, l’esclave du Ch6ik, se dd- 
pouilia de sa robe etplongea jusqu’a I’epaule au pro- 
fond des plats pour en retirer le mouton gras , les 
cbapons et autres friands morceaux. Des pyramides 
de melons d’eau, de raisins, de dalles, aiguisaient 
1’appetit. Les tambourins et les flfttes rdsonnaient 
sans rel£che depuis le lever du soleil jusqu’a son 
coucher, tandis que le gracieux Absalam enchantait 
tons les yeux par la souplesse de ses membres de 
gaEelle , et la ldgeretd de sa danse. 

» Lab el Barode (le jeu de la poudre) commen^a. 
Notre tribu , composee de deux cents cavaliers, char- 
gea en une seule tigne , les uns se tenant les jambes 
en l’air et la tdtesur la selle, d’autres cbangeantde 
ehetaux avec leura compagnons sans ralenlir un mo* 
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ment la vitesse de ta course. A irois pieds du Cheik * 
nous nous arr 6 t&mes cburt, les r 6 nes dans les dents , 
pour tirer nos mousquets, puis faisant volte-facc , 
nous c£d4mes le terrain k la tribu qui nous suivait 
de plus pres.» 

Ici , ma nouvelle connaissance , exciteepar le sou* 
venir de ses exploits , piqua tout k coup des deux , 
et partit au grand galop, criant : « Allah! allah! • 
Son turban tomba, non sansquelque premeditation 
de sa part, a ce que jesoup$onne; son haik , enlev4 
de ses epaules par la brise, demeura un moment 
suspenduen l’air, puis s’abattitsur lesol. Il tira son* 
coup dc fusil , fit cabrer son barbe qui se leva tout 
droit sur ses hanches, tourna bride, et revint au 
galop. A une petite distance de nous, il rep£cha son 
haik avec 1 c bout de son fusil, puis, se jetant tout 
d’un cdte de la selle, il allongea le bras, et rattrapa 
son turban, toujours au pas de course! La minute 
d’aprcs, il eta it k mes cdt 6 s. Il se recoiffa de Pair 
le plus grave du monde, et reprit son recit ou il l’a- 
vait laisse , avec le m&me sang-froid que s’il eht fait 
une pause pour humer une prise de tabac 5 e’etait 
un point d’exclamation arabe! 

« Le jeu de la poudre etant termini, » dit-il, < nous 
tir&mes au but. Sidi Tayeb Boucassem de Wazan , k 
qui Dieu avait accord^ un ceil infallible, le roi des 
lireurs, se trouvait 14. Nous nous en rapportAmes 4 
lui pour juger qui de nous serait le plus adroit. Le 
but Atait tanldt un petit caillou , tant 6 t une fleur, 
places au sommet d’une pile de pierres. II y eut de 
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bien beaux coups tires, mais 1’imberbe Ali nous fit 
honte k lous ! II ne manqua la fleur qu’une fois, et 
Boucassem le proclama vainqueur. Quand le tir fut 
fini , Boucassem offrit une priere au souverain sei- 
gneur de toutes choses, pour la prosperity des assis- 
tants. 

» — Sidi Boucassem, » dit le Chyik , « il y a encore 
un coup & tirer, mais il y faut le plus habile tireur qui 
soit parminous; ainsi preparez votre fusil. » Touten 
parlant, il yieva en l’air un oeuf qu’il tenait entre 
l’index et le pouce. Lequel d’ entre vous veut mettre 
l’ceuf entre ses chevilles , et se poster lA-has pres de 
cet aloes, pour que Sidi vise la coquille et la casse? 

» 11 se fit un silence raorne. Personne ne bougea 
de sa place, personne que le jeune Ali. Il s’yian$a 
en avant , baisa la main du Cheik , et alia se placer 
au pied de l’aloes, debout, l’oeuf entre les chevilles. 

» — Loue soit le nom de Dieu ! » dit Boucassem , 
versant la poudre dans le canon, et enfon$ani par- 
dessus la bourre d’ecorce de latanier. « Que Dieu 
nous soit propice ! » ajouta-t-il , en y faisant couler 
la bade. Le fusil fut army , amorca; Boucassem s’ac- 
croupit a terre et visa. 

* — Suis-je bien placy? » demanda Ali. 

» — La jambe gauche une idye plus droite! » dit 
Boucassem. « La!... bien! » 

> Le long mousquet ytait aussi ferme dans sa main 
que s’i| efit repose sur un roc; pas un hommc 
n’osait respirer. Le coup partit : les deux chevilles 
d’Ali furent inondees du jaune de l’ceuf. 



2 2 


LE MAROC 


» — Dieu est grand ! » dit Boucassem ; et tons nous 
jelAmes un cri d’admiration. 

» Le jeune Ali s’avan$a; Sidi Tayeb Boucassem 
lui posa les mains sur la tAte et le benit , propheti- 
sant qu’un jour, luiaussi, serait de force a casser 
l’ceuf. « Mais prends garde, enfant, » dit-il , « n’essaye 
que lorsque tu auras atteint la perfection , lorsque 
tu seras stir de ton coup. Je me rappelle , » pour- 
suivit le roi des tireurs, « quoiqu’il y ait bien des 
anodes de cela, de m’titre trouvd un certain jour 
dans la sainte cite de Wazan, pencjant la fete de 
l’Agneau, avec Bengeloun, et d’autres tireurs de 
renom, venus de loin pour s’exercer k la cible. 
Bengeloun et moi , nous etions les deux 6euls qui 
eussions vis4 et casse l’ceuf. Mais Kald Absalam , 
I’ancien gouverneur d’Alcassar, 'dont le cceur 6 tail 
noir d'envie, jura par la barbe du Prophke qti’il 
pourrait faire cc que d’aulres avaient fait. II appela 
un de sesesclaves, et lui ordonna d’aller se poster 
avec 1’oBuf k trente pas de l’endroit oti il dtait assis. 
C’&ait de oette distance que nous avions tir£. 

» II abaissa son fusil; Bengeloun, — que Dieu 1’en 
recompense ! — regarda par-dessus l’tipaule du Raid, 
el s’ecria : « Allah 1 si vous ne tenez votre fusil plus 
droit, 6 Kaid, vous toucherez la jambe gauche. > 
Le Kaid fit feu, l’esclave tomba en poussant un 
gemissement; la baUe lui avait fracasse la che- 
ville. 

» — Parions cent dollars , » dit le Kaid Absalam , 
« qu’au second coup, j’altrape l’ceuf. Abd-el-Ha- 
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bib (c’Atait encore un de ses esdaves) , prends un 
oeuf, et mets-toi k la place oil Atait l’autre. LAche I 
qu’as-tu A trembler ? tiens^toi ferine, sinon je t’en- 
voie one balle ao travers du coeur. » 

» II visa de nouveau. 

n — Mai rise! » dit Bengeloun , qui se tenait A son 
coude. Le coup portit , la balle passa au travers du 
moilet; i’esclave nebroocha pas. 

» — G’est un brave ! » dit Bengeloun au Kaid , qui 
rechargeait son fusil. «Sois misericordieux ! et si 
tu veux quo Dieu ait pitte de toi un jour, aie pitid 
decethommel 

» — . Tout cela est bel et bon 1 » repliqua le Kaid , 
« mais je tirerai une troisidme fois I » II tira et cassi 
l’oeuf. » 

« Eh bien, chrdtien, aprds que Sidt eut flni 
de nous conter cette histoire, la lntte et le jeu do 
l’epee de bois commencdrent. Ali eut toujours le 
deseus, et la fete du mariage s’acheva gaiement.; 

* Cependant les jours , les mois s’dcoulaient sans 
qu’Ali pUt se rdsoudre A travailler aux champs aveo 
sMi pdre.Le temps des yendanges approchait : on 
s’»per$«l que les vignes de Bendiban avaient 
piildes; mais il fut impossible de decouvrir le vo- 
leur. On avail en vain placd des gardes de nuit et de 
jour sur les plus hautes tiges d’alods , le coupabl* 
trompait toujours leur vigilance. 

» Un matin, Mohamed Boufrahi , pdre d’ Ali, se ren- 
dant A sa vigne , remarqua qn’it lui manqaait une 
grande quantise de raisins. Comma je vous l’ai ddja 
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dit, il etait bon chasseur; habitu4 a suivre le gibier 
k la piste, il se mil k chercher sur la terre les traces 
du voleur, mais la terre etait dure et secbe ; il he 
trouva rien , et il allait abandonner sa poursuite inu- 
tile, lorsque, dans un endroit humide, l’eropreinte 
d’un pied bien connu frappa ses yeux. < O saint pro- 
pbele ! » s’ecria Mohamed lorsqu’il eut compte cinq 
doigts et l’orteil, sixen tout, « n’avais-je pas d6fendu 
a Ali d’entrer dans ma vigne? Ah! c’est lui qui a 
pille les vignes de mes voisins, en m6me temps que 
la mienne, Yoila ce qu’amene la paresse! » 

» Mohamed retournachez lui fort chagrin. Ali etait 
son fils unique, et il l’aimait. « Ali! dit le p6re lors- 
qu’ils se trouverent seuls , vous 6tes entr6 dans ma 
vigne ! » Ali ne repondit pas. « Ali, r6p4ta Mohamed, 
vous aviez defense d’y entrer. J’ai maintenant de- 
couvert quel est le voleur des vignobles de Bendiban, 
et justice sera faite demain ; je vous livrerai au Cheik 
qui vous infligera un juste chatiment. Yotre vaga- 
bondage et votre paresse me chagrinent depuis trop 
longtemps, une bonne bastonnade y meltra ordre. » 

» Ce soir-li, Mohamed se s4para de son fils avec ir- 
ritation ; mais le lendemain , quand le jour se leva , 
il avail change d’avis. Resol u d’dtouffer la chose el 
de le mieux surveiller k l’avenir, il l’appela : Ali 
n’etait plus au logis. Le jour se passa, bien des 
jours ensuite, des semaines, des mois, des ann£es 
sans qu’il reparfit , et le vieillard s’attrista et lan- 
guit en l’absence de l'enfant. 

■ » Six ans apr£s, il y avait grande a Maroc : la 
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sultarie Lalah-Fatima etait accouch£e d’un ills, etle 
sultan avait donne ordre de se rejouir pendant trois 
jours. Des troupes d’Arabes et de Berberes enaplis- 
saient la ville. Le second jour, avant midi, une 
foule immense etait amassee autour des bateleurs, 
des magiciens , desfaiseurs de lours. Lesspectaleurs, 
ranges en cercle, etaient assis sur leurs talons, et 
derriere eux des gens a cheval regardaient par-des- 
sus leurs t6tes. C’&ait sur la grande place du mar- 
che, a peu de distance de la plus haute tour de la 
grande Mosqu6e, la Koutsabea (1), qui domine les 
innombrables minarets., et d’ou est proclamee cha- 
que jour aux vrais croyants 1’ unite de Dieu et la 
mission de Mahomet , son prophete. 

> La ne manquaient ni les charmeurs de serpents 
venus du desert, ni les celebres jongleurs de Suse, 
ni les conteurs d’histoires, mais un seul homme cap- 
tivait I’attention; c'etait un negre Bokhari d’une 
taille giganlesque, de- la garde du sultan (2). II 
avait defie six hommes de se mesurer k la fois avec 
lui au jeu du bdlon. II brandissait une longue canne 
et s’en servait avec une merveilleuse dexterite contre 

- (I) De mime construction que la Giralda de la cathedral# de Se- 

ville , et bfttie anssi par le celibre Giber. 11 existe k Tanger one 
belle tour maoresqoe du mime style. 

(2) La formation de cette garde imperial e , compos&ede negres 
du Soudan , remonte au regne de Mouley Ismail , qui mourut 
en 1727. II avait fait bitir pour ses troupes noires , dans les plaines 
au nord de Sati , une ville maintenant en ruines. Le sumom de 
Bok'hari leur vient d'un saint qu’ils ont adople poor patron , et 
dont Us se diseot les serviteurs. 
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tous ses assaillants , parant les coups qu’ils lui por- 
taient, et les frappant l’un apresl'autre avecla promp- 
titude de la foudre. 

» Chaque combattant atteint par le noir athlete se 
relirait, ainsi qu’il avait ete convenu d’avance. Le 
noir en avait deja expedi6 trois, et, gr&ce & son agi- 
lile d’antilope, il n’avait pas re$u une seuleegrati- 
gnure. Les trois qui lui restaient a vaincre elaient 
d’habiles et robustes johteurs. Ils l’aftaquerent tous 
ensemble et menagaient delui faire unmauvais parti, 
Iorsqu’il l&cha pied et s’enfuit; mais il fit volte-face 1 
contre le premier de ses poursuivants el Fatteignit 
au visage; le second, puis le troisieme, furent mis 
de m6me hors de combat. 

» fichauffe par sa victoire, le negre porta un d^fi k 
tout venant, d’une voix qui retentit de Bab-el-Khamis 
a Bab-el-Kadar, deux des portes opposees de la ville 
de Maroc. Il defiait tout homme d’oser venira portee 
de son poing. 

» Cet appel s’etait dej& renouvele dans d’autres oc- 
casions , et ceux qui y avaient repondu avaient pay© 
cher leur temerite : tous avaient eu des blessures 
graves, un ceil poch6, une c6te enfoncee. La repu- 
tation du terrible champion s’en etait accrue. C'&ait 
une veritable forteresse que cc chef des assom- 
meurs (l). 

<1) Parmi la soldatesqne qni fait partle de la maison da saltan 
de Maroc , il y a divers emploisque certains -homines penvent seals - 
exercer. Lears litres sont : les assommenrs; les fouefteors; lessa- 
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» Un hommei large carrure, v6tu on montagnard, 
sortit des rangs de la foule et accepta le defi , a con- 
dition toutefois, si Dieu luiaccordait la victoire, qu’on 
le prot6gerait centre le ressentiment des Bokharis, 
camarades du vaincu. 

» Le bruit en 6tant venu aux oreilles du sultan , il 
envoya chercher le montagnard et lui demanda s’il 
etait vrai qu’ilosat se mesurer avec le puissant Scha- 
scha , dont tous les coups donnaient la mort. 

» — Que Dieu prolonge la vie denotre souveraiu! » 
dit le montagnard, se jetant aux pieds du descendant 
du prophete. « Oui , Hautesse, j’ai accept^ le deli du 
chef des assommeurs , a la condition que je serai ga- 
ranti de la vengeance de ses compatriotes , si Dieu 
m’accorde la victoire. » 

» — Tu es un robuste compagnon , » reprit le sul- 
tan. « D’ou viens-tuet quel est ton nom? » 

> — Je ne nomine Ali Boufrahi, » repliqual’homme, 
car c’etait lui : toujours prosterne, il raconta son 
histoire , mais sans parler des vignes de Bendi- 
ban. 

» Depuis sa fuite de la maisonde son pere, il avait 
mene une vie errante et parcouru tout I’Empire, 
lantot comme muletier, tantdt comme courrier. 

» — Qu’on le loge dans le palais , » dit le sultan a 

breors; les tireurs ; les landers. Ces offiders sont seuls autorises a 
frapper, k fouetter, & taillader, a riser, a percer & coups de lances 
les fid&lcs et loyaux snjets du sultan, selon ce qu’en decide le ca- 
price du maHre imperial , quand il se montre a son peuple. 
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sa suite. Demain, s’il plait a Dieu,Jes coups seront 
loyalement donnes en noire royale presence. » 

» Les gardes s’inclmerent, le front dans la pous- 
siere , en criant : Que Dieu protege les jours de 
notre maitre , descendant du propbete ! 

» Puisils em'menerent Ali, qui fut cesoir-la regale 
de couscoussou (1) a coeur joie. » 

(4) Mets national desManres. II se fait avec le grain de froment 
dur, concasse de la grosseur de la semonle. II s’apprtte comme le 
pilan des Turcs ; on le cnit & la vapeor an lien de le faire bouillir. 
On le mange en guise de pain delaye avec du lait on do bouillon ; 
c’est l’assaisonnement indispensable de la volaille, du mou- 
ton , etc. 
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CHAPITRE 111, 

L'aire. — D^piqnageda bte. —Coutumes antiques. — Ain-Dalla , 
la fontaide au vin. — Passage de la Mhaha. — Le barbe gris 
pommete et son maltre. — Les chacals. — Chasse an sanglier. — 
Tertres ftin&raires. 


Ici , j’interrompis le r6cit de ma nouvelle connais- 
sancepour montrer, k mon ami l’Espagnol, ties Mau- 
res oecup^s & battre le bl6. Ils employaienl k ce tra- 
vail des jumcnls et leurs poulains, atteles de front 
par la tfete ouje col. Un homme, debout au milieu de 
1’aire, tient les rfenes, tandis qu’un autre excite les 
chevaux de la voix , et, au besoin, les stimuleavec 
le fouet ou l’aiguillon. Les mules et les kites appor- 
tent les gerbes. 

Le costume des habitants de la campagne se com- 
pose d’une , et quelquefois de plusieurs chemises en 
laine legere, d’une calotte rouge ou d’un mince 
turban. Ils ont les bras etles jambes nus, etquittent 
religieusement leur chaussure'A 1’entree de l’aire, 
dont le sol passe pour sacre chez les peuples de l’O- 
rient. J’ai remarqu^ qu’ils evitentavec soin d’estimer 
k I’avance les produits de la moisson : ils s’offensent 
mSme si on leur demande ce qu’ils esperent r&* 
colter, -et repriment une curiosite indiscrete par 
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cette grave r^ponse : « Ce qu’il plaira k Dieu. » 

Urie etrange coulume subsiste parmi eux , et me 
parait un legs de leurs pr£d£cesseurs paiens , qui 
lirent de ce pays et des regions environnantes, dans 
le nord de l’Afrique, le principal grenier de Rome. 
Quand les jeunes pousses de ble sonl sorties de terre, 
oe qui arrive vers la mi-fevrier, les villageoises faf- 
Qonnent , en figure de femme , une grande et grosse 
poup4e , et Thabillent le plus somptueusement 
qu’elles peuvent, la couvrant de toutes sortes de 
clinquants et d’ornements, et l’afflublant-d’un haut 
bonnet pointu. Elies la promenent en procession 
toutautour des cultures, criant et chantant sans re- 
lache un chant particulier. La femme qui marcbe en 
UHe porte cette image , qu’elle doit c^der k cellede 
ses compagnes assez agile pour la depasser : ce qui 
devient l’occasion de beaucoup de courses et de 
luttes. Les hommes exeeutent egalemenl la m&me 
cereraonie , mais k cheval : ils nomment 1’image 
Mata. 

D’apres les croyances pppulaires , oes ceremonies 
portent bonbeur. Leurefficacite doit etre grande, a 
en juger par la foule de gens qua vous voyez se 
ruer en galopant sur les jeunes pousses de froment 
et d'orge quails ecrasent sans pitie. 

Ces coutumes sont en opposition directe avee 
la foi de i’isiamisme ; aussi jamais n’ai-je trouve de 
Maure qui ptit me donner quelques lumieres sur 
leur origine. Nous sommes assez port& , en pared 
ces , k attribuer k la superstition , a 1’ ignorance , 
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des usages fondes sur 1’observation , et que les aa- 
ciens n’ont rendus religieux que pour qu’ils devins- 
sent obligatoires. Socrate, dans les ficonomiques 
de Xenophon , conseille a Ischomaque , pour dou- 
bler sa recolte, de renverser son ble en herbes, en 
lui donnant un leger. labour. Pline , qui joint volon- 
tiers les recits aux preceples, raconte qu’autrefois 
les habitants de Saluces et de Verceil, etant en 
guerre avec ceux du val d’Oste , couraient les terres 
de leurs ennemis pour les ravager. Comme ils ne 
pouvaient en bruler les bles encore en herbe , ils 
imaginerent de labourer de nouveau, avec des 
boeufs, les champs lout couverls de vertescereales. 
Ils se flattaient d’affamer l’ennemi en detruisant 
ainsi tout espoir de recolte. Mais le resultat ful tout 
autre. Les tiges provignerent (ce que nous appelons 
aujourd’hui taller ), et s’epandirent en branches ter- 
minees par de riches epis. Cet incident fut depuis 
erige en une coutume qui dure encore en Italie. Re- 
trouvant en Afrique 1’antique maniere de depiquer 
le grain , l’antique veneration pour 1’aire, il me 
semble nature! de penser que 1’ usage de fouler aux 
pieds le ble vert est venu aussi des Romains. 

Les tribus berberes, anciens habitants de cette eon- 
tree, a laquelle ilsontdonne leur nom (Barharie), 
conservent settles cette coutume dans laquelle les 
Arabeset Jes habitants des villes voient un reste d’ido- 
latrie. 

' NouspassAmes au-dessous d 'Ain-Dalla, la footaine 
do via, lieu qui doit son non* 4 la vieille reputation 
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des raisins de ce coteau. Mais les vignobles, comme 
toutes les autres richessesdu pays, ontdisparu; il 
n’en reste de vestiges que quelques vignes sauvages , 
qui se trainentsur le sol et rampentautour des troncs 
de figuiers rabougris. 

Un douar, campement arabe, compost de tentes 
de fibres de palmiers sauvages , de quelques huttes , 
erig6es par ceux qui ont trouv6 les pSturages assez 
bons, le sol assez fertile, pour se fixer en ceten- 
droit, se dessinait sur le ciel, au sommet de la pol- 
line. 

En descendant, nous eftmes k traverser une riche 
plaine ou serpente le lit profondement creus6 de la 
riviere Mhaha, dontles bords, rougispardes masses 
fleuries de lauriers roses, ressemblent de loin a des 
rubans defeu. 

Apres avoir gueela riviere, nous vimes se derou- 
ler devant nous une region sablonneuse, qui donne 4 
la con tree environnanle le nom de Kaa-Ermel ou 
la plaine de sable ; cependant les pluies d’hiverar- 
rosent abondamment ce canton , et les chaumes 6pais 
de l’orge et du froment, recemment coupes, temoi- 
gnaient de sa fertilile. 

Le Hadji appela a ce moment mon attention sur 
une fort jolie pouliche qui chercliait sa vie avec son 
poulain dans le champ moissonne ; nous fimes halte 
pour la mieux voir. Elle pouvait avoir trois ans : 
c’etait une charmante creature ; avec ce trait carac- 
leristique des barbes, une tfite si mignonne, si fine, 
qu'e vrarment I’animalaurait pu boiredans une am- 
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phore; mais ses jambes de devant et de derriere 
avaient 4l6 cruellement deformees par le feu. 
Ges marques sonl faites de lr6s - bonne heure ; 
loin d’etre considerees dans le pays comme un de- 
faut, elles accroissent la valeur de l’animal. L’ ap- 
parition d’un jeune Arabe , demi-nu , sortant du 
milieu des chaumes , nous prouva qu’on ne laissait 
point la jument a l’abandon. Presumant que je 
pouvais prendre envie de l’acheter, il commen$a a 
en defder la genealogie, et me prevint serieusement 
que la seule chose qu’etit a craindre son cavalier 
c’etait de devenir sourd, si jamais ii s’avisait de 
lancer la b£te au grand galop. « Il y a pourtant une 
ressource » ajouta-t-il gravement , « c’est de mellre 
force coton dans vos oreilles. » 

L’Arabe ne montre pas toujours autant de facility 
k se d6faire de son cheval , quand 1’animal est beau, 
quelle que soil la somme qu’on en oifre, bien que 
l’argent fasse des prodiges parmi le peuple avili de 
Maroc. J’eus occasion d’en juger, il y a environ 
quatre ans, lorsque j’accompagnais le pauvre John 
Davidson (1), k quelquesjourn<5es de marche, dans 
1’interieur du pays. 

Nous voyagions entre Mehedia et RSbalh, lors- 
que nous fdmes joints par une troupe d’Arabes bien 

(1) On trouvera dans l'Appendice , a la (in da volume , quelqtles 
parlicularites sur ce voyagear avenlareax , qui rencontra la mort 
en 1836, lorsqu'il s’efforjait de passer d’Ouad-Noun a Tern* 
bonctou. 
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months, dont l’un feisait caracoler un barbie gris 
pommel^, le plus beau que j’eusse jamais vu. 

Galopant droit & l’homme j’entrai en conversation 
avec lui, et 1’ayant mis de bonne humeur en louant 
son coursier, j’ajoutai que je ferais sa fortune , s’il 
voulait me le vendre. 

« Votreprix? » demands I’Arabe. 

J’offris cent cinquante mitzakes , environ vingt- 
cinq louis, somme considerable dans l’int4rieur des 
ter res. 

« G’estunbon pfix, » ditTArabe; « mais regar- 
dez-ie encore ; » et d^tournant gracieusement son 
cheval pour passer k ma gauche , « voyez-le de 
l’autre cdt6, » ajouta-t-il, « et dites ceque vous en 
ofTrez maintenant ? » 

« Allons, » repris-je , « vous6tes,& cequeje vois, 
un pauvre diable fort ipris de son cheval; nous 
n’aurons point de querelle ensemble. Voyons, don* 
nez-moi votre main (1), touchez-14! qu’en voulez* 
vous? deux cents? » 

« G’est un beau prix en verite, > repliqua encore 
1’Arabe, 1’oeil etincelant. Je crus quele cheval etait 
k moi , mais mon empressement s’etait trahi sans 
doute, 1’Arabe jugea que je n’etais pas au bout de 
mes offres, et l&chant la bride, il parlit, rapide 
comme l’6clair. Le coursier pommele courba sa 
queue en Pair, et en moins de rien ne fut plus 
qu’une tache a 1’ horizon. Je me retournais pour 

(l)C’est l’usage maure poor conclure un march6. 
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parler k Davidson , quo d6j& l’Arabe deretour etait 
k mes cdtes ; caressant Ie col de sa monture , il me 
dit : « Regardez-le! voyez ! pas un poil retourne! 
que me donnerez-vous k present de ce broyeur de 
cailloux (1)? » Davidson me poussa k proposer 
quatre cents ducats plutdt que de manquer un si bel 
animal. Encore et encore je recommen^ai k mar- 
cbander, j’offris deux cent cinquante ducats , puis 
trois cents. Sur quoi I’Arabe me donna la main , 
me remercia , et dit : < Chretien , je puis mainte- 
nant me vanter du prix que vous m’avez offert; mais 
c’est en vain que vous chercheriez k me tenter; 
je ne vendrais pas mon cbeval pour tout l’or que 
vous pouvez poss4der, vous, et bien d’autres. » En 
achevant ces mots, il alia rejoindre sa troupe. 

Appelant le kaid ou chef de notre escorte, je lui 
demandai s’il connaissait le cavalier qui montait le 
barbe pom mete, ajoutant que ce devait 6tre un 
bomme riche pour refuser une aussi forte sorame. 
« Ah! » dit le kald, « tout ce que j’en sais , c’est que 
c’est un grand fou ; car il n’a rien au monde que le 
cbeval qui le porte, et pour l’acheter lorsque ce 
n’&ait encore qu’un poulain, il a vendu sa tente, 
son troupeau, lout enfin jusqu’i sa femme. » 

Je crois avoir lu dans les Esquisses de Perse, de 
Malcolm , une anecdote de ce genre , mais ce que je 

(<) Les coni euro des chevaux dtaotent tear caractire et leurs 
facultes , it ce que I’on croit en Arabic. Le cbeval gris passe pour 
avoir le pied le plus sOr. Selon le proverbe , il broie sous ses pas 
les cailloux du d&ert. 
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viens de dire m’esl arrive i moi-m&me , et precise- 
inent com me je I’ai rapporte. 

En quittant la plaine de Kaa-Ermel , nous avions 
a grwir Dar-el-Claou, chaine escarpee qui s’elend de 
l’est a l’ouest. Nous chevauchions a travers un taillis 
epais, un fourre de chines nains, de cisies, de lau- 
riers a fleurs blanches et roses, de gdnevriers 
jaunes , d’arbousiers et de myrtes. Le cadavred’un 
chameau gisait en travers de notre sentier rocailleux. 
Mai conform^ par la nature pour escalader ces hau- 
teurs escarpees, l’animal s’etait rompu les reins, 
accident qui se renouvelle souvent I’hiver, a ce que 
l’on m’apprit, lorsque les Caffilas, caravanes de 
l’ouest, essay ent de voyager dans la saison des pluies. 
Les pauvres quadrupedes deviennent alors la proie 
des chacals qui errent par troupes en qufite de ces 
aubaines. 

-II me souvient d'avoir entendu confer a un mule- 
tier, qu’arrivant k l’improviste prds d’une carcasse 
de chameau , surpris d’entendre du bruit k l’inle- 
rieur, il y avait regarde, et avail ddcouvert deux 
jeunes chacals, Taleb Yousouf et sa femme; diant 
promptement son gelab , il s’en servit comine d’un 
sac pour les attraper. Le chacal est appeld par les 
natifs, a cause de sa ruse , Taleb Yousouf ( le scribe 
Joseph. ) 

Chose etrange a dire , mais les mahomdtans de ces 
regions, que la seule vue du pore degodte, trouvent 
que le chacal est un mets delicat. 

L animal n’est pas lout k fail carnivore ; il mange 
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avec avidity des da ties, et ies baies de l’arbousier et 
du myrtej il ressemble "encore en cela au renard, 
dont le gotit pour le raisin est proverbial. 

Nous montions lentement en tournoyant autour 
de la colline, et je venais de prier notre nouveau 
compagnon de reprendre i’histoire de I’homme aux 
six doigts, lorsque nous entendlmes les aboiemenls 
d’une meute lancee sur un sanglier. «£coutez!» 
cria le Hadji, « ecoutez, c’est le vieux Zeitsoun! » 
J’eperonnai mon cheval, et gagnai le sommet de la 
hauteur juste a temps pour voir un enorme sanglier 
s’dlancer & travers le sentier, a une soixantaine de 
pas en avant. Pele-mdle couraienf sur ses talons une 
troupe de chiens, hurlant a qui mieux mieux; plus 
loin j’entendais les cris des chasseurs : 

« Hors de 1&, toi , juif. » — « A lui, Zeitsoun! » — 
« Veux-tute cacher,Jawan! » — « II n’y a pasd’autre 
Dieu que Dieu ! » Presque aussildt plusieurs longues 
carabines brillerent derriere les buissons. Je de- 
meurai immobile jusqu’a ce que les hommes fussent 
a decouvert, et reconnus aussildt plusieurs vieux 
amis et compagnons de chasse. Ils etaient a demi 
deshabilles, les jambes bien defendues par des 
bottines de palmier , faites exactement comme 1’an- 
cien brodequin grec; un tablier de cuir protegeait 
leur corps contre les epines des epais buissons. 
Les uns portaient de longs fusils , d’aulres de fortes 
serpeltes , des baches pour tailler leur route k tra- 
vers les halliers, ou au besoin pour se defendrede 
l'atlaque du sanglier. Tops suivaient les chiens , ar- 
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dents 4 la poursuite. Un coup de feu retnntit sur 
noire droite dans la direction qu’avait prise l’ani- 
mal : lout s’arrOta. Aux hurlements de la meute, les 
chasseurs reconnurent que la b6te e tail aux abois, et 
la chasse entiere se Ian?a en avant, chacun criant a 
son levrier de se tenir & I’^cart et exprimant ses 
craintes par les mots les plus affectueux , tels que : 
<< Mes chers enfanls ! — Mes bien-aimes! — Prenez 
garde ! — II vous voit ! — C’est un infidele. — Un Nar 
zarden! — II se vengera sur vous, — Prenez garde! 
— II n’y a qu’un Dieu! » 

he soldat qui conduisait les bagages nous joignit 
alors avec ses b&les de somme , je lui donnai rendez- 
vous a un puits situe a l’ombre, un quart de mille 
plus loin. Le Hadji ct Sharky , tous deux vieux 
chasseurs, remirent aussi leurs chevaux a ses soins, 
et nous jetant a notre tour danB le fourre, nous at- 
teignimes bienldt la place d’ou le coup de feu eta 4 
parti. La se trouvait un robuste chasseur, blanchi 
sous le barnais, qui n’avait pas supporte moins de 
quatre-vingls hivers , et qui recbargeait son fusil. 
C’etait lui qui avait frappe le sanglier. 

La bfite , acculee dans un buisson de ronces , en- 
touree de chiens et de chasseurs, se dcfendait vigou- 
reusement, mais n’en fut pas moins promptement 
expediee. C’etait un monstrueux animal , qui r^pon- 
dait admirablement k la description du poete : 

Ses piquants sont ranges comme un fier bataillon 
Qui contre Fennemi se dresse ; 

Du /ond du noir toillis sa prunelle traitress e 
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Aipif qu’un w luiwuat lance on doatpfur rayon ; 

Son terrible groin sar son passage crease, 

Comme an sillon de mort , le sipalcre beant 
Qne sa defense vigoureose 
Beaapiit k ehaqne coop d’on cadarre sanglant. 

Trois des chiens furent blesses, i’un d’eux a mort. 
Le pauvre animal n’eut de vie que (out juste asset 
pour remuer la queue el lever la t6te au moment o4 
son mattre, beau jeune montagnard , aecourut ot le 
prit sur ses genoux : 

< Hdlas! mon pauvrechien, »dit-il, « net’avais-je 
pas averti de ne point approver de l’infidele? mais 
que la volontd de Dieu soit faite! » Et les larmes 
jailiirent des yeux du chasseur a I’instant ou son le- 
vrier expira. 

Les coutelas recourbes furent aussitdt nils 4 
l’oeuvre, et le tombeau du pauvre chien fut creuse 
sur la place. Ghaque homme y posa sa pierre , comme 
tribut d’un regret affectueux 5 j’ajoutai la mienne 
dans une disposition sympatbique pour grossir le 
simple monument. 

11 s’agiasait maintenant de recoudre les entailles 
faites a nos deux autres blesses; l’epine, ou pointe 
de la feuille de 1’ aloes et ses fibres, remplacerent 
1’aiguiUe et la soie du chirurgien. 

On alluma le feu; et le sadglier, el kunjar, oomme 
l’appellent lea Arabes , fut rdli pour servir de pature 
aux chiens , non sans qu’on in’e&t d’abord oflert la 
part du lion, tandis qu’une railierie sournoise cir- 
cqlait tout bgs et amasait le cercle a mes depens : 
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c 11 est bien juste que Jan ait une meilleure part 
que les autres chiens. » 

Je declinai la politesse , car je n’avais personne 
pour m’apprfiter leporc, mais j’invitai les railleurs 4 
na’accompagner au puits , le soleil etant alors au plus 
haul du ciel, et dardant sur nou&ses plus brftlants 
rayons , et je promis de les r£gaier d’un souper de 
pain et de fruits. 

L’invitation fut promptement acceptee ; apres 
avoir fraye notre sentier jusqu’au bas de la monta- 
gne, nous reprimes ensemble la route battue. £a 
et la, des tas de pierres signalaient le tombeau de 
quelque infortune voyageur. Ges monuments fune- 
bres sont elev6s par la pieuse main des passants, sui- 
\anl la coutume en usage des les temps les plus 
reculls : 

« .... Vagffi ne parce malignus arena 
Ossibus et capiti inhumato 

Particulam dare. » Horace , Carm., i, 98. 

Ce souvenir des anciens rits existe dans plusieurs 
conlr&s, fort eidignees les unes des autres. 

Moi, infidele, je jetai 14 aussi ma pierre, en 
murmurant une benediction , tandis que mes com- 
pagnonsde voyage accompagnaient leur don funebre 
d’une pri4re vers Allah , pour l’4me du defunt. 

Ce qui n’empftche pas qu’il eOt peut-6tre 6te fa- 
cile de decouvrir dans notre troupe, i’homme qui 
avait envoys au prophete avant le temps, ceux dont 
nous celebrions, en passant, lesobseques. De fait , 
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mes convives de ce soir formaient bien une des 
bandes les plus sauvages, les plus formidables, que 
j’eusse vues en ma vie. Je n’en etais pas moins en 
parfaite stirete au milieu d’eux, car nous avions 
rompu le pain et mang4 le set ensemble ; j’avais par- 
tage les fatigues et les plaisirs de leurs chasses; 
bref its me consid&raient comme un frere chasseur, 
et auraient donn6 leur vie plutdt que de souffrir 
qu’on touch&t un des cheveux de ma t6te. 
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CHAPITRE IV. 

nh«««> m lira. t- L’el koajar. Diilogu rain n lira «t ua 
unglier. — Rataille. — Def^jte. 


Mallem Ahmed avail etendu nos tapis sous 1’epais 
feuillage du Kharrob , ou arbre a saulerelles , et 14 
les pasleques et les raisins places devant nous ne 
tard£rent pas 4 disparattre. sous les attaques des 
nombreux convives. 

Le passe-temps du jour fit tous les frais de l’en- 
tretien : le vieux chasseur , qui avait blessd le san- 
glier, nous dit avoir couru quelque risque: au mo* 
ment ou il venait de faire feu, 1’aiiimal s’elan$a sur 
lui , et le v6t£ran eut passe un mauvais quart d’heure 
s’il ne se fftt lestement jete derriere un arbre. 

« Il est vrai, » reprit l’homme, « que je suis un 
vieux chasseur de lions; mais iky a , selon moi , plus 
de danger a chasser le sanglier, V el kunjar, qu’a pour- 
suivre le sultan de la for£t , puisque avec ce dernier 
on est toujours plus ou moins prepare 4 1’attaque. > 

Dans la province du Rif, ou il avait souvent donne 
la chasse au lion, chaque chasseur se munit d’un 
fusil , d’un poignard et de trois ou quatre 4pieux en 
fer. On creuse une fosse d’environ quatre pieds de 
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profondeur , juste assez grande pour oontenir un 
homme aceroupi : les bpieux soot ensuite fiches eo 
terre, les pointes legerement inclin&s en avant. De 
m&mequ’a laohassedu sanglier, chaquetireurprend 
son po9te dans ces fosses ouvertes sous les pas du 
lion. 

Les bstteurs de taillis , feisant grand vacarme de 
tambours, de cris, de dbcharge de mousqueterie , 
pousseot le gibier du cdtb des chasseurs. Le lion, 
blesse par l’un d’eux, fait d’ordinaire un bond vers 
l’bomme, qui se baisse aussitdt ; I’animal tombe sur 
les pointes aigues et on 1’acheve k coups dedagues. 

« Vous avez beaueoup de lions daps la region 
d’Akkalaya, » dis~je; « je suppose qu’iln’est pas pru- 
dent de s’y promener de nuit ? » 

« lls attaquent rarement l’honrime qui ne lespro- 
voque pas, • rdptiqua le vieux Rifien. « J’en ai ren- 
contre etant seul ; ils sesont arrbteset m’ont regarde : 
voila tout. Maisen pareille circonstanee, il faut pas- 
ser son chemin sans parallre s’inquibter de Fanimal, 
et il y a dix centre un 4 parier qu’il s’en ira aussi 
tranquillement de son cdtd. 

> Le meilleur avis que j’aie 4 vous dooner, » conti- 
nue notre convive 4 barbe grise , « au cas ou vous vous 
trouveriez face 4 face avec un lion , c’est de He pas 
broncher et de suivre voire route avec tout le sang- 
froid dont vous 4tes capable, jusqu’4 cequele fauve 
saltan (1) soil hors de vue, et qu’il ait cesse de vous 


(t) fykMteqae les Arabs* donaent au lion. 
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epier : alors tournez court dans une autre direction, 
et poursuivez-la rapidement , de peur que le lion , 
ayant remarque dans quelle ligne vous marchez, ne 
vous guetle plus loin ; ce qu’il fait avec 1’adresse et 
la ruse du chat , et il n’est pas alors facile d’^chap- 
per k son humeur folatre, oucolere. » 

Ge conseil me rappeia l’anecdote du vieux pair 
d’Angleterre k qui l’on demandait ce qu’il avait fait 
un jour que , se promenant sur Ic Strand , il se trou- 
va nez it nez avec un lion echappe de la menagerie. 
« Ge que j’ai fait? * r£pliqua-t-il , avec le plus grand 
calme, < j’ai pris un fiacre. » Je r&olus neanmoins 
de me tenir pour averti si l’occasion se presentait. 

Comme j’interrogeais I’Arabe sur le danger qu’il y 
aurait k chasser au lion sans 6tre muni d’^pieux et 
de fosses, il repliqua : « Oui, chretien. C’est com- 
me si vous teniez votre vie dans votre main ouverte. 

> Unfils du Cheik de notre village,* ajouta-t-il, 
« revint un soir au logis trainanl une immense peau 
de lion, qu’il deposa aux piedsdeson p6re, et mon- 
trant le trou Ou la halle avait penetre dans le cr4ne, 
il dit au Cheik que, seul, il avait rencontre 1’animal 
dans le bois, et seul l’avait tu<6. 

> — Mon fils, » reprit le Cheik, « avec quel doigt 
avez-vous tire la detente? 

» Le jeune homme leva l’index. 

» — Qu’on le saisisse et qu’on le lie , » dit le Cheik. 
« Je tecouperai ce doigt, mon bien-aim£, afin qu’il 
te souvienne a 1’avenir de ne jamais attaquer un 
lion quand tu seras seul. Je ne voudrais pas te per- 
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dre , 6 mon fils, pour mille, ni pour dix tnille peaux 
de lien ! 

» Nous nous r6cri4mes tous, conjurant le Cheik 
d’epargner le jeune homme, qui restait calme et 
sou mis; de grosses larmes coulaient le long des 
joues ridees du pere, mais il abattit le doigt. » 

» Les lions vous detruisent-ils beaucoup de 
bdtail? » demandai-je. 

» De temps a autre un mouton , » r4pliqua le vieux 
Rifien, «et parfoisune genisse, s’ils la surprennent 
4 l’dcart; mais quoique en ete nous 14chions nos 
bestiaux dans les bois , il est rare qu’on en perde. 
Ils ont un merveilleux instinct pour se garder du 
lion la nuit : ils for men t un cercle, au centre duquel 
sont les vaches et les genisses , puis les veaux dej4 
forts; les laureaux font sentinelle autour de la troupe. 

Si un taureau flaire un lion, ou l’entend,il commence 
a mugir' et 4 labourer la terre deses pieds : les autres 
connaissent ce signal, et se formant en ligne, ga- 
lopent vers 1’endroit on ils supposent qu’est le 
lion : celui-ci n’attend pas ordinairement 1’attaque, 
et fuit devant ses formidables assaillants. On a vu 
des taureaux terrasser et tuer un lion 4 coups de 
comes. Aussi fait-il sa proie de preference des ga- 
zelles, des daims etdes marcassins; maiss’ilattaque 
un sanglier dans toute sa force, lecombat devient des 
plus acbarnes, et il n’en sort pas toujours vainqueur, . 
ainsi que je puis vous l’attester, 0 fils de 1’ Anglais ! » 
ajouta l’habitant de la province de Rif. « J’ai eu la 
chance rare d’etre teraoin d une de ces rencontres ; 
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quoique fort jeune alors, il m’ensouvient comme 
d’aujourd’ hui, el je vais vous conter ce qui se passa. » 

Ce d£but eveilla une attention g6ndrale et fut suivi 
d un profond silence. Promenant autour de lui un 
regard solenael, le veteran commence. 

« Geci est i’histoire da sanglier et des deux Hons. 
Aux jours de ma jeunesse, alors que des moustaches 
noires el frisees s’etalaient oil vous no voyez plus 
maintenant qu’une barbe blanche, neigeuse oonune 
les sommets de l’Atlas, je passais rarement une 
nuit sous le toil de mon pere. Sortant au crepuscule 
avec mon fusil, j’allais me mettre en embuscade 
dans la forAt voisine, pour y epier les betas fauves. 
Un soir, par unbeau clair de lune, je m’Atais postd 
sur un roc, qui dominait une fontaine et un petit 
marais : le lieu , bien connu de nos chasseurs , est 
des plus favorable* pour attendre les sangliers qui 
y viennent fonger et boire. 

» La lune avail traverse moltie du ciel, et fatiguA 
d’attendre, je m’etais assoupi, lorsque je fus rAveillA 
par un frdlement de feuilieS et de branches, qui 
annon$ait l’approche de quelque gros animal ; je me 
soulevai avec precaution , et examinai 1’amorce de 
mon fusil, avant que l’meonnu entrAt dans le marais; 
il fit une pause comme pour ecouter : puis un court 
grognement me fit reconnaitre 1’el kunjar. Il etait ds 
taille gigantesque, et entra d’un pas majestueux dans 
la mare. Je pus alors distinguer A la clartA de la 
luae ses longues soies blanchies par l’Age , et ses 
defenses qui brillaient comme de 1’ivoire poli , au 
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milieu des noire** ombres qui I’enlonraient j j’armai 
mon fusil; et j’attendis qu’il approch&t de la fon» 
taine, 

» Aprds avoir aiguiad ses defenses, it comments k 
fouiller, mais it paraisaait agit6, inquiet; on eftt 
dit qu’il sentait le voisinage d’un ennemi ; de temps 
k autre il relevait son groin ei reniflait fair. 

• Je m’dtonnais de ces demonstrations, car la brise 
soufflant d’un point oppose , ne pouvait lui porter 
aucune emanation qui trahtt ma presence. 

» J’entendis bientdt pres des bords du marecage 
un bruit leger ; 1’inquietude du sanglier augmentait 
visiblement *, il dit d’une voix claire (vous save* 
que lui et ses pareils ont porte autrefois des corps 
d’hommes), il dit : « J'espdre quit riy a point delrat - 
trise (I). » 

» II repeta ce propos une fois ou deux, puis se re- 
mit a fouiller. 

* L’ceil ouvert sur l’endroit d’ou venait le bruit, 
je crus demfiler une grosse tete velue, d’enormes 
pattes; deux charbons allumes etinceiaient k tra- 
vers les buissons. Je regardai encore : je vis claire- 
ment cette fois un lion, rampant sur le ventre 
comme un chat, et s’avan$ant a pas furtifs vers l’a- 
nimal , dont il dpiait tous les mouvements , et qui, 
les soies herissees, continuait k fonger, se rnurmu- 

(1) Les Arabes traduisent le langage de tous les animaux , et 
leor pretest leurspenstes , tears passions, et jusqm'aux foraralesde 
tear culte <«oj«s rasast-propos de 1'auteaar). 



48 


LE JHAROC 


rant k lui-m&me quelque chose que je ne pouvais 
comprendre. 

» Cache en partie par les joncs et les roseaux , le 
lion n’etait plus qu’a vingt pas de l’el kunjar : j’al- 
tendais la crise sans oser reprendre haleine, et quot- 
que k l’ahri de tout danger, je tremblais d’anxiet6. 

» Le sanglier sortit la t6te de l’eau , leva son groin 
et se tourna avec lenteur; je me figurais voir son 
ceil epier I’ennemi... Encore une seconde , el le lion 
fit un bond el fut re$u sur les defenses de l’ol kun- 
jar, leve tout droit sur see pattes de derriere. J’en- 
tendais les coups que se porlaient les combattants 
roulants k terre ; pench£ sur le roc , je rcgardais de 
tous mes yeux pour voir I’issue. A ma grande sur- 
prise, le sanglier se retrouva sur ses quatre pieds , et 
prenant du terrain , fondit de nouveau sur son ad- 
versaire; lelion poussa un effroyable rugissement, 
auquel r£pondirent de loin les hurlements des cha- 
cals. L’cl kunjar, de plus en plus feroce, revint k 
la charge, jusqu’a ce qu’il eut enfoui son groin lout 
entier dans les entrailles du lion, en proie aux an- 
goisses de la mort. Le sangcoulait, ilest vrai , des 
larges pjaies du sanglier, mais ses soies resterent 
droites, tandis qu’ii labourait de ses defenses le 
corps du sultan des for6ls : de minute en minute 
il me semblait le voir grossir. « Dieu est grand ! » 
murmurai-je : main tenant je tremblais de peur; 
« Qui sait s’il ne m’atteindra pas ici m£me, sur ce 
roc ? » Je me jetai 4 plat, la face contre terre , et m’e- 
criai : « II n’y a pas d’autre Dieu que Dieu, et Ma* 
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hornet est son prophele ! » Le courage me revint ; 
j’osai regarder de nouveau. Le sanglier avail repris 
sa taille ordinaire et se (tesallerait 4 l’eau de la 
source. Je saisismon fusil et le couchai en joue, mais 
avant de tirer la detente, je reflechis; je me dis: 

« Au fait, pourquoi le tuerais-je (4)? 11 s’est battu 
bravement ; il me laisse la peau d’un lion, el qui sait ? 
ce pourrait 6tre un Djin (2) ! » En consequence , je 
posai mon fusil pres de moi, et songeai au lendemain. 

» Le sanglier avait quitte la fontaine , et etait oc- 
cupe A fouiller dans le marais, lorsqu’un autre leger 
bruit , un frolement du c6le du bois altira mon at- 
tention ; je regardai , et je vis la t£te a poils ras 
d’une lionne , contemplant avec horreur le cadavre 
de son lion. 

» — Quoi ? encore de la traitrise ! » murmura le 
sanglier k voix basse. 

* — Dieu est grand ! » dit k part elle, la lionne ; 
» mais 1’infidele me le pay era ! Quoi, un cochon, un 
Nazareen , tuer un lion ! j’en ferai justice ! » Ayant 
parle de la sorle, elle s’avan$a hardimenl. Le san- 
glier l’attendait, grinijant des dents de rage : la 
lionne fit halte et battit en retraite vers le bois ; je 
1’entendisqui disait : « 0 Dieu! mis^ricordieuxcr^a- 
teur ! quel monstrueux sanglier ! quel infidele ! quel 
chr^tien de pourceau ! > 

(1) Comme mnsulmaos, les Arabes ne mangent pas plus la chair 
da sanglier qae da pore domestique. 11s la donnent en cureea leurs 
chiens. 

(2) Un maovais genie; an esprit. 


4 
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» — Puisse Dieu faire griller a jamais ta grand’* 
mere (1), » reprit le sanglier. 

» A cette malediction sur sondieute, la lionne s’ar- 
rbta, et fouettant l’air de sa queue, elle rugit, disant 
d’une voix qui fit reteutir la forfit et trembler le 
toc : « 11 n’y a de vainqueur que Dieu I » 

> Lesanglier frappa des pieds, aiguisa sesdefienses, 
berissa ses soies teintes de sang, et t6te baissee se 
precipita sur la bonne, qui fit un bond de cdte, 
dvitant ainsi le coup mortel. Un nuage passa sur la 
lune, je ne voyais plus, mais j’entendais cbaque 
coup de. grifles, cbaque broiement de dents : puis il 
y cut un silence complet. Le puage s’etait dissipe, 
le ciel etait redevenu clair, et je vis la lionne, les 
pattes de devant dtendues, accroupie sur le corps du 
sanglier. 

» Je pris mon fusil, je visai a la t&e ; ce fut son 
dernier moment. 

» Gependant je ne descend is du rocher qu’au 
grand jour. Les grilles de la lionne morte dtaient 
encore enfonc£es dans le corps du sanglier , dont les 
nombreuses et profondes blessures attestaient le 
courage et l’heroique defense. 

» Les peaux elaient des plus belles que j’eusse 
vues , et je tirai bon profit de cette nuit ou d’autres 
avaient fait ma besogne. » 

Pendant que nous applaudissions k l’histoire du 

(1) C’est unc malediction frcqqenle parmi les Arabes , et qui 
nc manque jamais d’exilcr leur colere. Iis l’appliquent aussi a ieiirs 
cbcvaux 
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vieqx chasseur, un Arabe efflanque , allongeaut au 
milieu du cercle sa jambe nue el nerveuse , s’ecria ; 

« Regarde* ces cicatrices, et rappelez-vous, fideles, • 
et toi, fils de 1’Anglais, qu’& la chasse au sanglier l#p 
chiens ne soul pas les seuls echarpes. • 

< Raconte-nous en quel lieu et comment tu as 
gagne ces cicatrices, » dit le jeune montagnard, le 
maitre du chien qui avait ete tue. 

» Ge sera bientdtdit, » repondit 1’homme. 

* II y a huit ans passes , qu’a 1’dpoque de la mois>- 
sod , guettant de uuit Tel kunjar dans un champ 
d’ojrge mhre pres de Ras-A$hacar(i), je fis feu surun 
deces animaux qui chancela et tomba, mais pour se 
releyer bientdt apres, et s’enfuir. 

> Au point du jour j’allai visiter I’endroit ou je 
i’avais vu s’abattre : j'y trouvai des traces de sang 
que je suivis jusqu’& un taillis au centre du champ : 
la n’apercevant plus rien , je fis le tour du fourre , 
reflechissant a ce que j’avaisde mieux a faire, mon 
fusil arme a la main. Tout a coup j’entends craquer 
les branches, et avant que je pusse me mettre en 
garde, lesanglier fond sui* moi : mon fusil m'echappe; 
et tandis qu’il me decousait de ses defenses , je me 
r£signai, pensant que c’etait ecrit , et que mon heure 
6tait venue. Dieu sait combien de temps dura ceite 
rencontre! pour moice fut un siecle. 

» Tout resign^ que j’etais, je m’avisai d’un expe- 
dient. Je sortis doucement les bras de mon gelab, el 


(1) Le capSpartel. 
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me glissai sous les broussailles , laissant I’animal 
epuiser sa fureur sur mes v&ements ; mais je perdais 
beaucoup de sang et m’evanouis au bout de quelques 
pas. 

> Je ne reprismessens qu’a Mesnana(i), chezmon 
pere, ou l’on m’avait rapport^ demi-mort. Je contai 
ma m6sa venture; aussitdt une troupe de chasseurs 
partit pour me venger. Le sanglier avail regagn6 
sa bauge, apr&s avoir mis mon halk en lambeaux. 
Quoique blesse, il les attaqua avec fureur, mais bien 
prepares ils en vinrent promptement a bout. Il s’e- 
coula plusieurs mois avant que je pusse me tenir sur 
mesjambes. » 

< Le fils de l’Anglais , dit Sharky, en me mon> 
trant, l’a echappe belle aussi il y a tantdt quatre 
ans, lorsqu’un fils d’Am^rique et lui s’avisercnt 
d’attaqucr un sanglier aux abois. » 

« Lcoutons , 6coutons, » s’ecrierent les Arabes tout 
d’une voix. « A ton tour, $ls de l’Anglais ! Parle , 
0 Nazareen! » 


(i) Nom d’un village prte Tanger. 
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CHA PITRE V. 

lion histoire. — Ifortde Zeitsonn. — Le sanglier anx melons. 


J’6tais , et je le savais bien , dans le pays des longs 
r6cits, ou le voyageur, presse par la faim , par la 
soif , s’arrfitera pour ecouter l’histoire de l’Arabe er- 
rant, qui a traverse la plaine de sable, 6pieses rares 
et terribles h6tes , et fait provision de paroles , en 
accumulant ses pensees au milieu du silence du de- 
sert; le pays ou le Hadji, au retour, conjure le som- 
meil de 1’entiere Kafflla par le merveilleux r6cit de 
ses pelerinages ; ou la sultane endort jusqu’a la ly- 
rannie et la eruaute , en les egarant dans l’amusant 
labyrinthe de ses contes prodigieux. Je n’avais nul 
besoin d’enfler la voix pour fixer l’attenlion de mon 
benevole auditoire, stir que, pour ces oreilles tou- 
jours ouvertes, toujours avides, l’aventure serait 
assez piquante , assez fertile en emotions. 

Les auditeurs et le site tenaient lieud’61oquence, 
et rendaient facile la tdche du conteur *, je commen- 
$ai done a peu pres en ces termes : 

«Nou$ 4tionsau mois d’oetobre, 6 vous fiddles en- 
fants du prophete, et quoiqu’en la saison des pluies, 
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le ciel etait pur et bleu, le vent dormait, balance 
sur les cimes mobiles des palmiers, lorsque, de trbs- 
grand matin, je re§us un message du fils de I’Amb- 
rique. Tout le long de la froide nuit il avait guettb 
le sanglier sur la colline, ptes dtt marais de Boubana, 
ou il me faisait prier d’aller le joindre sur-le-champ 
avec un fusil de rechtmge,lui amenaiil mon chasseUr 
Sharky et une couple de chiens. J’appris de son 
envoye qu’il venait de blesser une formidable b6te, 
et que, pendant qu il cherchait sa trace, elle s’etait. 
elancbe hors du fourre ; sans un mur ruine sur lequel 
le chasseur avait pris refuge, elle (ui aurait fait un 
mauvais parti, sa carabine ayant rate au moment 
m&me ou il couchait en joue 1’animal furieux., 

» Je m’empressai d’aller joindre mon ami que je 
trouvai encore perche sur sa muraille, attendant mon 
arrivee. 

»Le sanglier etait rentrbdansl’bpaisseurdutaillis, 
mais nous fiimes bientdt sur sa piste, et a l’empreinte 
de ses pas, nous pumes juger qu’il etait blesse a la 
jambe droite du train de derriere. 

» — A lui , Merkis! dit Sharky comme il ldchait les 
chiens. Ah! ah! me le debusqueras-tu, vieux juif 
quetu es? 11 n’y aqu’un seulDieu! La Mali, ila Allali ! » 
Exhortations auxquelles Zeitsoun repondit soudain 
par un aboiement feroce, et le petit coquin de Merkis, 
dont la peau avait ete rayee par les defenses du san- 
glier k la fa^on de celle des zebres, hurla de joie en 
flairant le gibibr. 

» — Nous y voili, cria Sharky, lla Allah! * 
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» Les chiens nous avaient depass4s de quelques cen- 
taines de pas, lorsque Zeitsoun donna voix, nous 
apprenant, k sa mani&re, que le sangHer nous attend 
dait, aeculd dans sa bauge. Sur ma foi ce devait 6 tre 
une terrible b 6 te, k enjuger par la frayeur des cbiens 
qu’elle tenait a distance. 

» Je m’etais gliss4, k travers les c4p6es et les 
buissons, presque jusqu’4 I’endroit ou j’entendais 
aboyer, lorsque je m’avisai d’appeler mes com- 
pagnons pour savoir, au cas oh je ferais feu, dans 
quelle direction ils se trouvaient ; mais la seule r 4 - 
ponse que je re$us , 6 fideles croyants , me vint du 
sanglier lui-meme, beaucoup plus mon voisin que 
je n’aurais voulu et que je ne l’aurais suppose. Heu- 
reusement que, plae4 de c 6 t 6 , je ne me trouvais pas 
sur sa route, si bien qu’il bondit k quelques pas sans 
qu’il y eht moyen, pour moi de braquer mon fusil, 
pour lui d’exercer ses defenses. Les chiens, k plein 
cri , suivirent et venaient de gagner un terrain d 4 - 
couvert, lorsque nous entendimes un piteux hurle- 
ment. Je courus et pus voir le pauvre Zeitsoun presque 
d4chire en deux 5 c’htait probablement pour faire ce 
coup-14, que le sanglier avait attire les chiens et les 
avait attendus dans le marais. 

» A peine Sharky eut-il vu l’affreux 4 tat oil se 
trouvait son brave et fiddle limier, que s’asseyant k 
terre sans proferer une parole, il 6 ta son turban et 
s’en servit pour Stancher le sang et panser la bles- 
sure. Puis il murmura une prihre pour le salut du 
pauvre chien. Le sanglier 4tait alors arrivh k l’autre 
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bord du ma recage, et le petit Merkis, sans s’effa- 
roucher du sort de soncamarade, jappait courageu- 
sement sur la trace du moustre, lorsqu’un second 
hurlement plainlif retentit k nos oreilles : Sharky se 
dressa sur ses pieds en tressailiant , et brandissant 
son couteau dechasse k lame recourse etcrochue, 
il s’ecria de toute la force de ses poumons : < Cache- 
toi, Merkis, cache-toi, en arriere! Mefie-toi, c’e^t 
un immonde infidele ! > 

» Le chien prouva que le mal n’etait pas grave en 
recommen^ant adonner dela voix, el sesaboiemenls 
nous apprirenl que le sanglier, accule de nouveau, 
faisail t&te a ses ennemis. 

» Assembles en conseil de guerre, mon ami et moi 
nous convinmesd’altaquer tous deux seuls, les auxi- 
liaires ne servant qu’a mettre de la confusion dans 
nos mouvements. 

» L’ enrage quadruple s’4tait retranch4 dans un 
fourr4 de cistes resineux, entrelaces de ronces, lieu 
tr4s-d4favorable k l’assaut. Ccpendant, apres nous 
6tre debarrass4s de nos vestes de chasse et avoir 
visite nos amorces, nous p4netrAmes dans le taillis , 
non sans nous 6tre promis de ne point nous 4car- 
ter l’un de l’autre. 

» D’abord, nous nous dirigions contre le vent, 4vi- 
tant le sentier de la b6te, ce qui est le meilleur 
moyen de parer les surprises. Mais apres m’6tre ou- 
vert peniblement une route a travers l’4paisse feuil- 
16e, je fus oblige de revenir au sentier de 1’animai, 
car je trouvai impossible de penetrer au milieu des 
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buissons, dont les epines s’enricbissaient de lameil- 
leure partie de mes vdtemenls. 

» J’avan$ais avec leoteur, tout courbd, tenant mon 
fusil dress£ com me une batterie devant moi. Sur 
mes talons marchait un chien couchant anglais, 
inutile alors pour faire lever la perdrix , et que j’61e- 
vais pour une plus noble chasse. 

» Lalumiere du jourpen&rait a peine dans l’dpais 
hallier, et je ne ppuvais distinguer mon compagnon 
k leavers les tenebres , quoique je l’entendisse s’a- 
vancer avec autant de prudence que moi. 

» Je n’etais plus qu’<i cinq a six toises de l’endroit 
ou le chien aboyait. Ma position etait peu stire ; je le 
savais sans pouvoir y remedier , les branches et les 
ronces etant trop 6 troitement entrelacees pour me 
permettre de me jeter a droite ou k gauche. Encou- 
rage par ma presence, Merkis courait qk et kk, 
aboyant de son mieux; mais, malgre mes efforts, 
je ne pouvais apercevoir l’ennemi. 

» — Le voyez-vous? » cria le fils de l’Am£rique , 
qui n’etait qu’& quelques pas a ma gauche. 

» Chut ! » murmurai-je; car il me semblait en- 
tendre le bruit du sanglier se mouvant parmi les 
feuilles. Mon chien d’arr&t dressa l’oreille, bondit 
en avant; ce fut l’affaire d’une minute, et mon fu- 
sil etait pr&t, appuye centre mon epaule, quand je 
vis Caton, repousse vigoureusement par le sanglier, 
reculer en hurlant de peur. 

» Impossible de tirer, j’aurais tu4mon braque sans 
blesser le fauve. L’ obstacle fut promptement I eve 5 



88 


L£ SAfcdC 


jetant Ie chien derrifere Ini, le sanglier se trouva 
droit sur la bouche de mon fusil ; je tirai 4 la fois 
lea deux detentes ; mais, a l’iostant ou le coup par- 
t&it, mon arme sauta de ma main, et la b6ie et tnoi 
roulAmes ensemble sur le sol. J’&ais dessous; appli- 
quant ma face contre terre, je demeurais immobile 
et tdchais de m’aplatir et de tenir le moins de place 
possible. Heureusement* pour moi, le senlier du 
sanglier n'etait autre qu’un petit cours d’eau qui 
avail insensiblement mine le terrain, de sorte que 
le bord du fosse me garantissait 4 demi des defenses 
de mon brutal assaillant. Revenu du premier choc, 
le monstre commengait a me travailler k coups de 
boutoir; mais, blesse et qUelqUe peu etourdi, je 
suppose, il n’employait pas encore ses plus redouta- 
bles armes. Terrific depeur, je demandais secours k 
grands cris, m’attendant k chaque instant 4 &tre 
d4cousu com me le pauvre Zeitsoun , donl je croyais 
voir Miller devaftt • mes yeux l’effroyable bles- 
sure. 

» Mon cotnpaguonaccouraithardimenta mon aide. 
— Gare! » lui criai-je, « prenez garde de me loger 
une balle dans le corps! * Le coup part et le sanglier 
me quitte pour se tourner vers son nouvel adversaire. 
Celui-ci tenant son fusil ferme et prol£g£ par le 
taillis , se trouvait 4 l’abri de l’accident dont j’avais 
lailli etre victime. Merkis, voyant le danger, happait 
bravement I’ennemi par derriere , Catofl , 4 mon 
exemple, reprenait courage. Enfln, tiraille et fatigue 
par Merkis, le sanglier le secoue au loin, et se tour- 
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ndnt contre les chiens , blesse Caton urie Seconde 
fois. 

» fidmassant mon fusil que d’un cotlj> de botitoir 
il avait fait sauter de ma main,, je priai mob com- 
pagndn de m’examiner, pour s’assdfer si j’e- 
tais oil non blesse, la crdinte ayant telletnent para- 
lyse toute sensation de douleur , que j’ignorais si 
le sang dont j’etais convert tenait du sanglifer ou de 
moi. 

i — Rechargezvotre fusil, » ripliqua froidetnentle 
fils del’Amerique, «et nous verrons aprescequ’il en 
est. » 

» Nous entendtmes alors les vociferations des chas- 
seurs qui nous Criaient de loin d’abandorrner la bftte, 
certains qu’ils elaient que ce ne pouvait etre qu’uri 
Djin, un demon, et que nous allions nous fait*e tiler, 
ou recevoir quelque blessure mortelle. 

» Les chiens aboyaient k quelqdfe distance, et 
Sharky criait k tUe-tfite : — Allah Kdbir, allah! Dleu 
est grand! en arriOre! noir Djin, retire-toi! » 

» — Allons,»dit mon ami, apresm’avoir examine 
avec le dernier sang-froid, et s’etre assure que j’etais 
seulenient marque et contusiorlhe par le grouinet les 
sabots denotreeommun ennemi, « cette fois nous eii 
viendrons d bout. Tenons-nous ferme ensemble;- 
c’est mon tour d’allerdevant.w Bien assure cette fois 
que je n’etais pas tout k fait mort, et ranime par la 
voix des chiens , je m’enfonijai courageusement avec 
mon ami dans le fourre. 

* — Le voyez-vous ? » demandal-je. 
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» — Oui,» raurmura-t-il , « tenez vous pr6t, il vient 
4 nous! » 

» Je serrai ferme le canon de mon fusil, et courbes 
dans le sentier, mon camarade et moi , nous attendi- 
mes l’animal. Le sanglier 6tait blanc de vieillesse, et 
le sang coulait abondamment de ses Hanes ; il ne pa- 
raissait pas nous voir, c’etait les chiens qu’il 6piait. 

» — A present! » criai-je, « nos quatre balles 4 la 
fois! et b£te ou demon , e’en est fait de lui. » 

» Nous tir4mes, l’animal tomba, se releva, chan- 
cela, et s’61an$a de nouveau, revenant kardiment 4 
la charge. 

» Les branches auxquelles nous nous suspendlmes 
pour 6 viter son attaque , pliaient sous le poids*, mon 
camarade, plus lourd, pendait et oscillait presqu’a 
la hauteur de la hure du sanglier. 

» Merkis detourna encore encore sur lui la rage de 
l’animal, en lui donnant un Idger coup de dent, 
pour s’enfuir tout aussitdt. Le sanglier le suivit 4 
quelques pas, ce qui nous permit de quitter nos ar- 
bres. 11 ne me restait plus de balles, mon compa- 
gnon n’en avait qu’une qu’il tira presqu’4 bout por- 
tant, lebout de son fusil touchant la t&te de la bfete, 
qui , bien qu’affaiblie par la perte du sang, se tenait 
encore ferme sur ses jarrets. Des que le fils de l’A- 
mdrique eut fait feu , le sanglier tomba. 

» Armes de nos couteaux de chasse , nous nous 
giiss4mes comme des assassins pour le frapper par 
derri4re; feroce , terrible, m4me en expirant, il de- 
chirait de ses crocs les racines et lesronces; le sang 
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et l’ecume d6cou!aient de sa bouche. A notre appro* 
che, ii fit un nouvel effort, mais au m6me instant, 
nos lames entrerent jusqu’4 la garde au d£faut de 
l’£paule. 

» Lediable est mort! criai-je de toutes mes forces ; 
le fils de l’Amerique criait aussi, et Merkis jappa deux 
ou trois fois , r6petant en son langage le m6me avis. 
Pauvre chien! 11 avait re?u une iriste entaille lelong 
du col. A l’examen il se trouva que tous nos coups 
avaient port^. La carcasse du sanglier n’avait pas 
moins de onzeblessures ; onze balles l’avaient perce. 

» Ce ne fut pas sans peine que nous parvlnmes ii 
tirer le puissant animal hors du taillis. 11 mesurait 
six piedsun pouce, du grouin 4 la queue, et trois 
pieds deux pouces de l’epaule au sabot. Quoiqu’il 
ne point gras, il pesait environ 280 livres, et sa 
maigreur ne l’empgcha pas de nous fournir quelques 
tranches de la plus succulente grillade. 

» Le pauvre Zeitsoun, rapport^ au logis, ne put se 
retablir de ses blessures , et mourut apr£s avoir lap- 
gui trois ou quatre jours. » 

« — Allah kabir, il n’y a de force et de pouvoir 
qu’en Dieu ! » s’ecria mon auditoire. 

Une pause s’ensuivit; apres quoi un vieux com- 
pagnon, enseveli jusque-14 dans unprofond silence, 
rabattit en arri&re le capuchon de son gelab, et, me 
regardant fixemcnt , demanda si je n’etais pas le Na- 
zareen qui avait tue le Sanglier aux melons. 

» Oui, » repliquai-je, « je suis 1’homme. » 

» En ce cas,» reprit le chasseur aux lions, »> vous 
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nous devez une autre histoire , car moi je vous en ai 
conte deux. » 

» So jt , » dis-je , « c’est de franc jeu ! » 

« Le Sanglier aux melons, puisqu’il faut vous 
J’apprendre , dtait le plus puissant animal de ce genre 
que j’aie jamais vu. On 1'accusait d’avoir cause de 
grands dommages, et il devastait journellement les 
champs de melons qui sont silues dans le bois de 
Bilayashie. 

> Moi et noire camarade de chasse , Ali Sefer, re- 
solus d’cssayer notre chance , nous nous rendimes 
aux melonnieres. 

> Arrives peu avant le coucher du soleil , toule 
tine bande nous avait precedes. C’etaient les pro- 
prietaires des champs et leur meute , qui se prepa- 
raient & bivQuaquer pour efiaroucher et cbasser le 
voleur. « Car, » nous dirent-ils, « c’est perdre sa 
poudre que faire feu sur lui. Pas un tireur de renorn 
du voisjnage qui ne 1’ait vise, tire et manque. 
Tout cequ’on pent faire, c’est d’empGcher I’endiable 
animal dedetruire toutela melon niere. » Le sanglier 
ne se souciait pas plus deschiens que des chasseurs. 
Non ! il etait capable de rester tranquillement en 
emhnscade au coin du bois jusqu’a ce qu’il trouv^t 
le moment de s’elanper au milieu de la plantation , 
de s’emparer du melon le plus mur, le meilleur , et 
de l’emporter dans le fond du taillis. Lorsque betes 
et gens, las de veiller et depier, cedant a la fatigue, 
sc laissaient aller au sommeil , le sanglier entrait 
hardiment daps I’enclos, et comine par depit , 
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mordait kdroite, a gauche, de?a, del4j une enorme 
bouchee de cbaque melon mur. Au vrai ( et aucun 
des chasseurs n’en doutait ) il fallait qae ce flit un 
Djitt malfoisant , en colere contre eux. « Quisait si 
ce ne serait pas une impiete et des plus dangereuse6 
que de le tuer ? et qui peut dire quelles en seraient 
les suites! » murmurerentquelques-uns. 

» — A la bonne heure, » leur dis-je, < mats laissez- 
moi essayez ma main. Si j’6cboue comme les autres, 
eh bien je m’engage k payer chaque melon que la 
b£te aura devore. Cependant j’espere mieux. Nous 
autres Nazareens, comme vous savez, nous tenons 
quelquepeu des Djins; etquand un Djin s’attaque 
a uo Djin , les chances doivent gtre £gales. > 

» — Allah Akbarl » cria un des planteurs de melons ; 
« Ah! chr£tiens, si vous aviez seulement entrevu 
ses defenses, ses soies h^rissees , lorsqu’il ravage 
nos champs, vous vous souhaiteriez de retour a 
Tauger! Mais, allou6, embusquons le Nazareen 
puisqu’il le veut ; car le soleil est oouche ou peu 
s’en faut, et vous pouvez 6tre stirs que le sanglier 
est deja aux ecoutes,.et ne perd pas un mot de ce 
que nous disons. » 

« On me conduisit alors vers un bouquet de grena- 
diers, pres duquel gisaient quelques beaux melons. 
G’etait lk que je devais m’embusquer, accroupi 
a terre, les jambes croisees, je disparaissais , cache 
en partie par de longues herbes. Ali Sefer desirait 
fort ne point me. quitter ; mais je prdferai, comme 
loujours dans les Quits de chasse , demeurcr seul , 
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parce que alors on est moms expose & s’endormir. 

. » — Puisse Dieu vous preserver ! » dirent les hom- 
mes de la troupe en me quitlant, « prenez garde, 
ajoulerent-ils, de ne pas volis assoupir. Nous nous 
tiendrons k portae, et viendrons k voire secours au 
premier coup de feu. » 

« — Fort bien! bonne nuit! » r4pliquai-je ; je 
m’enveloppai de mon gelab , rabattis le capuchon , 
et ayant roule un bout de papier blanc k la bouche 
de mon fusil, je m’arrangeai dans la position la plus 
commode pour bivouquer. 

»Le8onretentissantdes pas desMaures quis’61oi- 
gnaient avait a peine cesse de se faire entendre, 
qu’un leger frdlement de feuilles dans le bois attira 
mon attention. Bientfo je reconnus le bruit et les 
pas lourds de quelque enorme animal, qui venait 
fouillant et la le terrain. 

» — Tout au moins, pensai-je, il n’a rien de la le- 
gerete d’un esprit; » tandis que, dans uneardente 
anxiete , j’attendais mon sanglier, je distinguai le 
bruit d’un pas d’homme dans une autre direction 
que celle qu’avaient prise les Maures en se retirant ; 
peu apres je vis le canon d’une longue carabine 
briller k travers le cr^puscule au-dessus de la haie. 
Quand l’homme qui la portait fut arrive k la petite 
porte basse et Teut ouverte avec precaution , il par- 
courutatientivementdel’ceil tout l’enclos ; puis, &ma 
grand surprise, non exempte de crainte, il visa , di- 
rigeant le canon de sa carabine direciement sur Ten- 
droit ou je m’etais tapi. J’armai promptement mon 
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fusil, queje tins braquc sur ce nouvcl antagoniste, 
en criant , en arabe : « Qui va la ! » 

» — Un homme qui vaut mieux que toi , » ful la 
replique. 

» — C’est ce qui reste a prouver , » retorquai-je. 
« Abaissez votre arme, ou je tire. » 

» — Fils de l’Anglais, » dit le chasseur, qui recon- 
nut ma voix,« loue soit Dieu que je n’aie pas fait feu ! 
Mais vous avez tellement l’air d’un sanglier, tapi, 
com me vous l’dtes, sous cesbuissons, que j’avais ie 
doigt sur la detente, et c’&ait fait de vous si vous 
n’eussiez parle. » 

» — J’ai grand’peur, »dis-jeau chasseur, quin’etait 
autre que mon ami Hadji-Abdallah , « grand’ peur 
que vous n’ayez gate ma chasse. Le sanglier aura 
pris la fuite. » 

» — Non, non, » dit Abdallah, «j’ai fait feu sur 
l’animal plus d’une douzaine de fois dans la m&me 
nuil; je le connais, allez ! Je suis sur qu’il esl la a 
ecouter ce que nous disons; nous n’aurons pas plu- 
tot fini de causer , qu’il viendra chercher son me- 
lon sans plus se gfener que s’il n’y avail personne, 
et il l’emportera dans sa bauge. » 

» Jepriai alors le Hajdi d’aller rejoindre le resle de 
labande, car je souhaitais elre seul. En consequence 
il prit conge et me quitta. 

» Les derniers rayons du jour s’etaignaient ; la 
nuit etait froide, il n’y,avait point de lune, et les 
etoiles, si brillantes d’ordinaire dans votre ciel, 
elaient obscurcies par les nuages. Les hurlcmcnts 

5 
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des chacals, les cris des genettes et des ichneumons 
faisaientresonner tout le bois; bientdt le son loin- 
tain etsolennel du canon du soir de Gibraltar retentit 
a mon oreille, annon$ant qu’il 6tait neuf heures. 
J’abandonnais toute esperance de revoir mon san- 
glier, lorsqu’une ombre, qui Ala rapidement a tra- 
vers le champ et s’alla perdre dans le taillis, me At' 
tressaillir ; j’entendis mon voleur devorer son me- 
lon. « Habilement fait, me dis-je, un Djin ne s’y 
prendrait pas mieux ; mais reviens encore a cette 
manoeuvre, mon beau camarade, et je me charge de 
ton affaire! 

»Quelquesminutess’6coulerenl, puis l’ombre noire 
Ala, s’arr&a a peine, et disparut de nouveau dans le 
bois. J’avais pris mon parti de ne tirer que lorsque 
je le pourrais faire presque a bout portant ; je me 
flattais que l’animal, n’entendant aucun bruit, reld- 
cherait quelque peu de la rapidite de ses mouve- 
ments. Encore et encore le m6rtie manege fut repute; 
je commen^ais a supputer le nombre de melons 
que le goulu pourrait consommer jusqu’au matin 
en y allant de si bon coeur, et ce qu’il m’en pourrait 
couter, quand le sanglier, penetrant de nouveau dans 
la melonniere , s’arrfita et commenja & souffler , 
poussant cette sorte de ronflement sournois que vous 
autres Maures interpr&ez ainsi : « Je me meffe par 
ici de quelque. trahison ! » Je visai k la t&te, .qu’il 
lourna de mon c6te; mais il etait trop loin, par une 
nuit obscure, pour que je me hasardasse a faire feu. 
Proliant courage en ne voyant aucun chien a ses 
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trousses, il recommen^a & fouiller le sal a son aise , 
s’approchant assez du lieu ou je m’etais poste, pour 
n’6tre plus separe de moi que par une vingtaine de 
pas. 

' » Je retins mon haleine et j’armai mon fusil. 
L’animal me presentant le flanc, je le visai a 1’epaule , 
puis j’abaissai mon arme pour inieux juger sij’avais 
points juste; je la braquai de nouveau, puis je 
l’abaissai encore; une troisieme fois je vise, tireles 
deux detentes a la fois, et me jette a plat ventre 
J’entendis I’animal courir, me depasser, et tomber, a 
ce qu’il me semblait, 4 une soixantaine de pas. Il se 
debattit quelques minutes, puis tout fut silencieux. 
Toujours couche la face contre terre, je rechargeai 
tranquillement mon fusil et me soulevai 4 demi, 
t4chant de d£couvrir mon sanglier. 

» Lesmaitres du champ et Ali-Sefer mejoignirent 
bientdt; je leur dis ce que j’avais fait; mais ils ne 
voulurent pas croire-que le Djin f4t bless£. 

>, — Prenez garde, dis-je, car il peut arriver sur 
nous , avant que nous ayons eu le temps d’y 
songer. » 

» — Ou l’avez-vous entendu pour la derniere 
fois? » demanda l’un des hommes. 

» Je le conduisis 4 la place ou poussaient de lon- 
gues herbes. 

» — 11 doit y avoir du sang quelquepart, sil’animal 
est bless6, » dit-il , t4tant avec sa main, et se 
redressant tout 4 coup , il se sauva en criant : « E 
shiurn! e sliitan ! » (le diable! le diable!) Je remuai 
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avec le bout de mon fusil le sanglier m£me , tout 
a fait inerte et mort. 

» C’&ait tout au plus si d’abordlescamarades vou- 
laient croire k mon succes ; mais quand ils furent 
certains que le monstre etait dep^che, ils se de- 
dommagerent par les plus eloquentes louanges. 

» — Puissiez-vou^, devenir un vrai croyant ; car 
vous n’avez pas votre 6gal ! » 

> Au point dujour, j’examinai ma chasse, et vis 
que c’etait une puissante b&te que les melons avaient 
singulierement engraissee. 

# Lorsque je quittai mes honnfetes amis les] plan- 
teurs, ils meforcerent, en me disant adieu, d’ac- 
cepter en present quelques-uns de leurs plus ex- 
cellents fruits , comme une juste recompense pour 
les avoir delivr^s du sanglier Djin. » 
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CHAPITRE VI. 


Suite du voyage. — La ririfcre Kholi. — Courriers manres. — 
Difili de Garb£a. — La jeuue fille. — Chasse aux perdrix. — 
Bergers. — Riviere des Moulins. — Village d’Ammar. — Mona. 
—Combat de chevaux. — Tentes arabes. 


Prtits k partir, mes compagnons se leverent, et 
souhaitant bonne chasse aux amisqui recevaient nos 
adieux , nous poursuivlmes noire voyage. 

Bient6t nous vlmes se deploy er au loin une belle 
Vendue de c6tes, depuis les masses de colonnes 
basaltiques du cap Spartel jusqu’i l’antique ville 
d’Arzilla; Zilia des Carthaginois , Julia Traductades 
Romains, proie tour k tour des Goths, des Maho- 
metans , des Portugais , abandonnee vers la fin du 
16* siecle aux Maures, qui en ont fait ce qu’ils font 
de toute cite tombee sous leur domination, un mi- 
serable tas de ruines. 

Par-dessus les collines de sable qui encadrent 
le rivage, nous voyions se dessiner, comme une 
sombre dentelure, les vagues houleuses, jusqu’ti ce 
que notre sentier s’abaiss&t d’une fa?on si brusque, 
que bien nous prit d’avoir des coursiers au pied stir, 
pour descendre ce rapide escalier ; par mesure de 
prudence, nous netrouvtimes rien de mieux k faire, 
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que de leur l&cher tout & fait la bride. La plaine, 
d’environ trois kilometres de large, qui s’etend au 
bas dela montagne, estun riche terrain d’alluvion, 
tachete <?a et l& de florissantes moissons de mais et 
de dourah. Au temps du Halt, ainsi que les Arabes 
nomment les quarante johrs les plus court6 de Tan- 
nee, en la saison pluvieuse, ce bassin entierement 
submerge, secouvre de gibier aquatique. Parniiles 
oiseaux nageurs qui s’y viennent ebattre, se trouvent 
de belles grues toujoursdansantes, qui doiventsans 
doute a leurs graces legeres le nom de Demoiselles 
de Numidie, el de nombreuses bandes de flamants 
au plumage de feu,qu’k distance on prendralt, 
avee leurs ailes ecarlates, pour un regiment d’in- 
fanterie anglaise. 

La riviere Kboli serpente au travers de la plaine; 
torrent dangereux 1’hiver, c’est tout au plus si ses 
ondes, dans lesquelles tant d’hommesel d’animaux 
ont trouve un humide sepulcre, caressaient mainle- 
nant les genoux de nos montures. * 

Le Hadji, qui a voyage dansl’Est, vu le croco- 
dile du Nil, et qui peut, en consequence, passer 
pour une bonne autorite, m’assura qu’un cour- 
rier (1), en traversant la Kholi & la nage , avait eu le 

(1) Css malheureux , charges de porter a pied lea dipAches da 
gou?emement et les letlres des particuliers k trois et quatre 
cent milles de distance , font de trente a quarante milles par jour. 
Rien de plus miserable que leur existence. A peine ont-ils dormi 
quelques heuressur un mauvais pari, qu’il leur fautse remettre 
en route, n’ayant pour toute nourriture, en chemin, qu'un peu 
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bras emport6 par un de ces monstres. Malgr£ la va- 
gue opinion commune chez les gens du pays, quele 
orocodile habile quelques-unes de leurs rivieres, 
je persiste & soup^onner le requin d’etre le seul 
coupable et le Hadji de s’fttre tromp6. 

Parvenus & l’extremite meridionale d’un des 
cdt^s de la plaine, ii nous faliut gravir le d£fil6 
de Garbea. Le plateau est form6 d’un sable rouge, 
dans lequel je remarquai un grand nombre de' 
coquillages fossiles, dont quelques-uns d’une rare 
beaute. 

Pr6s d’une citerne antique , creus^e sur le flanc 
du coteau qui bordaitnotre route, unejeune fille 
arabe se tenait debout; portant d’une main un vase 
dont la forme classique eftt fait honneur aux habiles 
potiersde la vieille fitrurie, et, de l’autre , une outre 
en peau de chevre ; elle mettait tant d’ardeur & 
l’emplir, qu’elle laissa tomber son voile de coton- 
nade ray^e, exposant ses traits sacres aux profanes 
regards de l’infidele. Je ne sais si elle &ait nee & 
Mequinez , dont toutes les femmes sont si gracieuses, 
si charmantes , que le nom de Mequinasia est devenu 
synonyme de celui de belle; mais elle 6tait remar- 
quablement jolie, entrevue ainsi sous l’ombre trans- 

de pain et quelques Agues. Us font pres de deux lieoes 4 1’heure , 
4 travers les montagnes et dans des cbemins impraticables pour 
les chevaux. Un de ces courriers est alle plusieurs fois de Maroc 
4 Tanger en six jours , el la distance d’une ville 4 l’autre est de 
115 4 120 lieues de France. 

Lemphibre Voyages dam les Flats de Maroc. 
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parente et gris4tre de l’61egant bouquet d’oliviers 
qui l’abritait de son feuillage. 

Une nombreuse tribu d’Arabes, les Oulad SebaUa , 
nomades comme tout le reste de leur race errante 
dans le nord de 1’Afrique, peuple ou plutdt par- 
court ce district. Les fils de Sebaita campaient 
pour le moment sur la cime la plus elev4e des hau- 
teurs qui , 4 gauche , encaissent le fertile bassin 
de la Kholi. En cette saison dessechee, les buissons 
du gen&t epineux et quelques iataniers a feuilles en 
eventail, egayent seuls de leur rare verdure une 
campagne brtilee, etoffrent, jecrois, l'uniquepAturc 
que les troupeaux de vaches et de moulons trouvent 
4 brouter. 

De loin en loin nous traversions des champs de 
froment ou d’orge entre lesquels serpentait notre 
route. Les chaumes qui les couvrent, et que les Mau- 
res laissent hauts sur pied pour les brdler ensuite 
et enrichir la terre dejeurs cendres, seul engrais 
qu’elle reclame, temoignent par leur longueur, leur 
force, leur abondance, de la prodigieuse fecondite 
de ce pays, qui n’aurait besoin que d’un gouverne- 
menl moins despotique, moins inepte, pour que ccs 
immenses plaines incultes, desertes, sauvages,se 
cbangeassent en un delicieux et vasle fiden , prodi- 
gue de fleurs, de fruits , coupe de collines et de val- 
ines promptes 4 se couvrir de toules les richesses 
v6g6tales de l’Europe et des tropiques. 

Les perdrix s’abatlaient , litteralement par es- 
saims, au-devant de nos pas. Ce bel oiseau abonjg 
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en Barbarie; son riche collier noir, ses pattes, son 
bee d’un rouge eclatant, attirent sur ses traces le 
chasseur maure. Mais il ne tire pas les compagnies 
de perdrix en l’air comme nous ; monte sur un cour- 
sier rapide, il vole pour ainsi dire a pres elles, pre- 
cede d’une meute de chiens dresses 4 celte pour- 
suite et pris indifleremment dans toutes les especes , 
depuis la laide race des chiens arabes, a oreilles 
droites, il pattes courtes, k poil blanc, lisse, ras et 
marque de grandes laches rousses , jusqu’i 1’ elegant 
levrier europeen. B&tes et gens poursuivent a travers 
les larges plaines l’oiseau fuyard , jusqu’a ce que, ses 
ailes fatiguees lui refusant tout service, il retombe 
livre a ses ennemis. Alors, e’est pluldt un carnage 
qu’une chasse. II en fut ainsi cette fois encore; car, 
au lieu de prendre 1’essor comme il Tanger, les per- 
drix s’obstinerent il courir devant raoi , et force me 
fut , contre les traditions de tout loyal chasseur, de 
les tuer a ter-re, ou chacun de mes coups de fusil en 
abattait une vingtaine. 

J’avais plutdt l’air d’etre aux prises avec quelqu’un 
des effroyables monstres de l’Afrique centrale qu’a- 
vec ces innocents oiseaux ; car le Hadji, post6 der- 
riere moi , son coutelas sanglant il la main , atten- 
dait chaque decharge pour s’elancer sur les pauvres 
blessees et se lifter de leur couper le cou, avant que 
le dernier souffle ffit exhal6, en criant Bismt//a/i ! (au 
nom de Dieu !) le visage tourn6 du cdte de la Mecque. 
Quelle detresse aussi lorsque, ramassant quelques- 
uns des plus beaux oiseaux , il les trouvait deja 
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morts I C’Atait avec un soupir de regret qu’il les lais- 
sait retomber. 

Alin de prevenir sans doute toute cruautA dans 
la maniAre d’egorger les animaux , une loi de Maho- 
met, ou plutdt de Moise, interdit comme souillAe la 
chair de ceux qui n’auraient pas etA lues d’un seul 
coup et par une lame bien affilAe. La bAte mortena- 
turellement est immonde et ne peut servir de nour- 
riture ; nul animal ne doit Aire immole qu’en 
sanctifiant par une priere l’acte de destruction, con- 
sidere comme une sorte d’holocauste. Quelques 
Talebs ou docleurs maintiennent cependant qu’on 
peut manger sans crime le gibier tombe mort k 
terre, pourvu qu’en chargeant son fusil, le chas- 
seur ait consacr^ son coup en criant : Bismillah / 

L’ardeur de la chasse nous entralna si bien , que 
nous d£vi$mes de notre route; la direction que nous 
avions prise nous eht conduits k Alcassar, si unber- 
ger , avec la vive intelligence et la bienveillanlecour- 
toisie qui caracterise ses pareils dans ces contrdes , 
n’efit devin6 notre erreur et ne nous eut rappeles de 
fort loin pour nous remettre dans la bonne voie. 

Les bergers de la Barbarie'et de l’Orienl ont une 
tout autre responsabilitA que les ndtres. Ils doivent 
veiller 6ans cesse aux besoins et k la sftrete de leurs 
troupeaux; errants des mois entiers k travers des 
lieux presque dAserts pour y chercher les meilleurs 
pAturages, ils ont de continuelles occasions d’exer- 
cer leur vigilance; au6si est-elle rarement en dAfaut. 
C’est une chose curieuse que de les voir porter les 



ET SES TRIBUS NOMADES. 


75 


petils agneaux dans leurs bras, sur leiirsein;de 
les voir conduire les inures et les brebis pleines I 
part des autres avec un soin particalier. 11s s’identi- 
lient avec leurs troupeaux, qut reconnaissent leur 
volxet accourent au premier appel. l)e la ces ima- 
ges des saintes ficritures : « II paltra son troupeau 
comme un berger; il assemblera les agneaux entre 
ses bras; il les placera sur son sein ; il conduira celles 
qui allaitent. Je suis le bon pasteur, je connais mes 
brebis, et mes brebis me connaissent. » 

Souvent aussi le berger arabe cpeille une branche 
vertc et la montre k ses moutons ou a ses chfcvres 
pour s’en faire suivre plus joyeusement. ll leur 
donne des noms caracteristiques, la gaie, lasauteuse 
la sterile , la feconde , la courte , la longue, la rusee. 
Comme le berger David , il a pour arme une fronde , 
et s’en sert habilement contre I’ennemi. 11 est pay6 
en nature, d’ ordinaire les beliers lui appartiennent. 

Vers quatre h'eures du soir, nous £tions arrives 
au fond d’une belle et fVatche valine qu’arrose un 
clair ruisseau nomme la riviere des Moulins. Ceux 
qu’elle faisait tourner naguere et dont le bruit uni- 
forme et les rejaillissantes cascades animaient cette 
solitude, tombent aujourd’hui en ruine. Il en est 
ainsi, comme je n’ai eu que trop occasion de I’ob- 
server, de tous les restes d'une ancienne civilisation, 
que les mahometans, barbares du dix-neuvi&me 
siecle, dedaignent et repoussent. Nous limes boire 
et rafralchir nos chevaux , heureux de se d^battre 
dans ces ondes limpides, car nous approchiorfs de 
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notre campement de nuit, et doutions fort d’y trouver 
une aussi fovorable occasion d’etanclier notre soif et 
celle des paavres animaux. 

Au sortir de la valine, nous vlmes avec joie se d6- 
ployer dans la plaine , a une heure de marche envi- 
ron, les nombreuses tentes du riche Cheik Hadji- 
Cassem. 

Avant d’arriver au camp du Cheik , qui , sous !e pa- 
cha des provinces du nord , est lui-m&me Hakkem 
ou gouverneur d’un district de plus de dix lieues 
de large , il nous fallut traverser un grand village 
arabe nomine Ammar, mot qui signifie cultiv4 ou 
colonist. Frappes de notre allure etrangere, des 
troupes d’enfants brtilesdu soleil, nuspour la plupart, 
courant p6le-m6Ie avec des meutes de chiens de 
toute espece, nous accueillirent a grands cris, et nous 
poursuivirent longlemps d’un concert de hurlements 
sauvages. Entre cinq et six heures nous ftmes halte, 
et notre garde d’honneur, courrier, pourvoyeur, am- 
hassadeur, le Mallem enfin, fut dep6che en avant pour 
annoncer notre arrivee, presenter nos nombreux 
Salams , et demander au Hakkem la permission de 
dresser nos tentes pres des siennes. 

Hadji-Cassem 6tait indispose; mais a peine fut-il 
averli de notre approche , qu’il nous envoya son pre- 
mier Saheb, son beau-frere, le Kaid Alarby, pour 
nous souhaiter la bien-venue de sa part et nous ex- 
primer ses regrets dene le pouvoir faireenpersonne. 
Le Hakkem demandait poliment mes ordres, m’invi- 
tant*a piquer ma tente k la droitede la sienne, ce 
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qui fut execute immediatement, gr&ce a I’aide du 
KaldAlarby , jovial etbon compagnon d’ailleurs, et 
qui traitait assez lestement , comme nous le'vlmes 
plus tard, les loisdu prophete. 

Nos tentes dressees , quatre hommes se pr^sen- 
terent apportant la Mona, present de viandes et de 
fruits, offert au voyageur et dont le nom vient, k 
ce que I’on assure, de ce don providentiel, la manne, 
qui rassassiait cbaque jour , au milieu de 1’aride 
desert, les tribus errantes d’Israel. On deposa a nos 
pieds de la part du Hakkem et comme provision pour 
la nuit, des quartiers de moutons, des volailles, do 
l’orge, etc. 11 y avait de quoi nourrir une bande bien 
autrement nombreuse que la ntitre. L’un des por- 
teurs, s’atlribuant les fonctions oratoires, proclama 
de tous ses poumons : « que ce n’&ait la qu’un faible 
gage de la tres-haute et particuliere estime que son 
maitre faisaitdes Anglais, les plus honn6tes, de tous 
les Roums (Europeens), les plus dignes de la favour 
des mahometans , qui voient en eux leurs meil- 
leurs, leurs plus stirs allies ! » 

Je pris k part le Saheb Kaid Alarby apres cette 
harangue, pour lui declarer 1’ impossibility ou je me 
trouvais d’accepter, & litre de present, la trop libe- 
rate mona du Cheik, quelque sensible que je fusse 
a son amitie, vu que je ne me trouvais muni d’aucun 
don a lui offrir en retour; aussi ne demandais-jc 
qu’ti rembourser la valeur de 1’envoi. 

« Appelez-vous ce repas un present? » s’ecria aus- 
sitdt Alarby ; « tout au plus pourriez-vous parler de 
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retour si le Hakkem vous eut prio d’accepter un 
cheval ou une couple de vaches. L’hdle est l’envoye 
de Dieu, el doit 6 tre re$u comme tel. Si vous refu- 
siezla mona, ii n'est pas un homme du village qui 
os&t vous vendre ou vous donner un morceau de 
pain. Ge n’est pas avec vous seul que nous agissons 
ainsi, c’est avec tous. Recemment encore un mise- 
rable. infidele, un chien de juif, est arrive ici, et 
le chef ne lui a point refuse sa mona de volailleet de 
pain, » 

Toute opposition se trouvant inutile, je me resi- 
gnai de bonne grace ; je donnai une bagatelle a cha- 
que porteur et envoyai mes remerciments au chef 
de son hospitable sans bornes, dont la renommee, 
dis-je avec toute l’emphase orientate, s’etendait de 
l’esta Touesl,du nord au sud, parmi les musulmans, 
les chretiens, les juifs, et les idoldtres. 

Apres nous 6 lre raffraichis par les ablutions ordi- 
naires, nous endoss&mes une robe de chambre , et 
gliss&mes nos pieds fatigues dans de larges pantou- 
fles , costume tout a fait de saison, et que completait 
un chapeau de femme a voile de gaze; mousliquiere 
des plus commodes dans l’etroite enceinte d’une 
tente. De belles mains nous avaient pourvus, k Tan- 
ger, dece prdservatiTcontre les mousquites, dont les 
cruelles attaques commencent vers le soir. 

Le Saheb Alarby, ayanl appris que j’etais a la re- 
cherche d’un cheval, vinl alors m’anuoncer que les 
meilleurs barbes du village allaient &tre soumis a 
mon inspection. Je ui’elan^ai aussitot hors de 111a 
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tente , sans songer a mon Strange mascarade. Mais , 
affuble dela sorte, je parus infinimenl moins ridicule 
aux assistants que dans mon costume ordinaire. Ma 
robe dechambre a vives et trancbantes couleurs eut 
du succes, et la seule observation que lit naitre ma 
burlesque coiffure, vint d'un jeune dr6le, arabe 
jusqu’au fond de l’ame, qui murmura apres re- 
flexion , que « cet engin seraitbien commode pour voter 
des essaims (Cabeilles. » 

Plusieurs beaux etalons furent proraen6s devant 
moi. L’un d’entreeux, vigoureux poulain noir, 
apres s’6tre cabre, avoir lulte, caracole , ru6, arra- 
cha tout a coup sa longe retenue par un esclave 
du Hakkem, et les oreilles couchees, la bouche ou- 
verte , les nasaux fumants, la queue droite, il assail- 
lit un autre cbeval. En depit de tous les efforts des 
Arabes, accoutumes a de pareilles boutades , un com- 
bat furieux s’ensuivit. Ruant, tournant l’un autour 
de l’autre avec la rapidite de 1 eclair, debout sur 
leurs pieds de derriere, les deux barbes se servaient 
de ceux de devant avec la dext4rite de boxeurs. Ar- 
dents & la lutte, ils galoperent, echappant a ceux 
qui cherchaient a s’en emparer. On lesentendait re- 
nifler, soulfler, hennir d’une fa§on sauvage. C’etait 
un beau spectacle pour les amateurs, que devoir 
chaque muscle se deployer, chaque nerf se tendre, 
la criniere volerau vent, et les narines dilatees, la 
bouche fumante, les yeux ardents s’allumer comme 
aux reflets d’une flamme rouge. C’etait la description 
du prophete miseen action. 
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« Le son magnilique de ses narines fait tressaillir ; 
» il bondit comme la sauterelle, creuse la terre de 
» son pied, 6erejouit en sa force, et vole au-devant 
» de 1’homme arm4. Au son bruyant de la trom- 
* pette il s’&veille, et crie ha l ha! Il flaire au loin la 
» bataille : les Arches sifflent autour de ses flancs, 
» et il ne se ddtourne point de l’epee nue (Job). » 

Le poulain noir fut enfin happe au col par son 
plus puissant adversaire, qui, lepressantcontre terre, 
l’y retint, jusqu’ace que les homines, accourantau 
secours, eussentde force separe les combattants. 

Avant de rentrer dans nos tentes , nous limes , es- 
corts par le Saheb Alarby, une tournee dans le vil- 
lage. Nous y vlmes la residence d’hiver du Hhakkem. 
(Test un Mtiment oblong, construit en larges bri- 
ques cuites au soleil; il est sans fen&tres et sur- 
monte d’un toil plat faisant terrasse. La plus grande 
partie de 1’edifice est divisee par des cloisons basses, 
& la fa?on d’un pare de brebis. 

Les tentes que le chef habite l’6t6, semblables a 
celles dont les officiers superieurs se servent dans 
tout 1’ empire de Maroc , sont d’un aspect agr6able et 
commode. Elies different beaucoup des ndtres. Fai- 
tes d’un tissu tres-fort, elles sont soutenues, quel- 
que grandes qu’elles soient, par une seule perche 
tres-solide , carree eten deux pieces, placcc au cen- 
tre. Les cordes sont mieux disposees que chez nous 
pour tendre la toile avec promptitude, etant reunies 
a un long csible qu’on aitachc a une forte cheville 
lichee en terre , a quclques vinglaines de metres 
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tic distance. L’cxterieur est orne de decotipures en 
drap bleu figurant des arabesques. Un large globe, 
surmonte d’un fer de lance , en decore le sommet. 

L’int^rieur est garni , comme les maisons de ville, 
de nattes , tapis, coussins , en rapport avec la fortune 
du proprietaire. La tenture est quelquefois d’une 
magnifique etoffe de soie ou d’un riche damas. II me 
souvient avoir vu un elegant pavilion de drap ecar- 
late et bleu , dont le sultan avait fait present a un 
important personnage, gouverneur d’une de ses pro- 
vinces , et qui me rappela les belles tentes militaires 
de nos officiers europeens de haut rang. 

Les demeures ambulantes des Arabes ont un as- 
pect tout autre. Faites d’etoffes noires ou brunes , 
tissees de fibres de lataniers et de poil de chevre ou 
de chameau , elles sont soutenues par deux batons 
de cannes que reunit au sommet une traverse desti- 
n£e k supporter le toit. Rarement ces tentes ont plus 
de deux metres et demi de hauteur au centre, mais 
leur longueur depasse vingt ou trente pieds , et quel- 
ques Cheiks opulents en ont mgme d’une &endue 
plus considerable. Leur forme, qui se rapproche de 
celle d’un bateau ren verse, n’a pas varie depuis 
l’epoque ou Salluste comparait les habitations des 
Numides de Jugurtha a un vaisseau la carene en 
l’air. Dans les temps les plus froids de l’annee , les 
cdtes en sont fixes ras terre par des chevilles, mais 
l’£l4 on laisse tout autour, pour la circulation de l’air, 
un intervalle de plus d’un pied, qui n’est defendu 
que par une haie legere de ronces dessechees ou des 

6 
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tiges fletries del ’onopordon macrocantkum , magnifi- 
que chardon qui croit de toutes parts sur le sol si 
riche et si neglig£ des provinces barbaresques. Gr&ce 
a cette precaution , ces tentes sont plus fralches du- 
rant la cbaleur, plus closes duranl les pluies du Liali, 
que les maisons de ville des Maures. 11 ne faut done 
pas s’etonner si les cit6s sont peu k peu abandon- 
ees et si, de plus en plus depourvues d’ habitants , 
elles fmissent par disparaitre. 

La toile des tentes est tissue avec un soin parti- 
culier, afm de pouvoir resister a l’humidite et 6tre 
a l’epreuve des effroyables averses qui , surtout au 
commencement et a la finde lamauvaise saison, tom- 
bent par torrents des nuages, avec la m£me abon- 
dance , la mfeme violence, que sous les tropiques. 

Sur la simple nattede roseau qui sert de plancher 
les riches etendent un tapis de poil de chevre. Cha- 
que famille a sa couvee de poulets, dont l’espece est 
fort belle en Barbarie, et qui juchent dans lecoin le 
plus recule de la tente. 

D’un autre cdte, on peut voir le moulin a bras 
primitif, tout pared a la simple et grossiere machine 
dont se servaient nos anefitres les Saxons , et qu’on 
retrouverait encore, en ficosse , sous son vieux nom 
de Quern. En voyant les femmes arabes ou maures- 
ques occupies a moudre leur grain , on se rappelle 
involontairement la sentence proph&ique de. l’fivan- 
gile : « De deux femmes qui tournent la meule, 
l’une sera prise, l’autre laissee. » (Saint Matthieu, 
xxiv, versel 4.) 
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Les pierres meuli^res , employees dans la plus 
grande partie de la province d’Al-Gharb ; se tirent 
d’une caverne situee a une demi-lieue au sud du cap 
Spartel. L’6tendue de cette excavation an nonce sa 
haute antiquity , et je suis assez porte k croirc que 
l’ancienne grotte consacr6e a Hercule , dont parle 
Pomponius M6la , setrouvait dans les environs. Ces 
carrieres s’elendent a une distance considerable en 
mer ; et k maree basse, on en aper^oit clairement les 
traces a plusieurs pieds au-dessous des eaux. 

Pour revenir aux tentes arabes, pres du moulin a 
bras, sont places deux tuiles, entre lesquelles se 
cuisent les gateaux plats de farine de froment, 
d’orge, de dourah ou de mais; tous fort boos, 
lorsqu’ils sont frais. Les g&teaux d’orge et de fro- 
ment ressem blent beaucoup, de goftt et d’ aspect, 
aux bannocks et aux skons d’ficosse , espece de cra- 
pes et de g&teaux d’avoine et de sarrasin. 

Dans une autre partie de latente, pres du fuseauet 
de la quenouille , se voit un metier a tisser, instru- 
ments tous d’une forme primitive et probablement 
pareils k ceux dont on se servait ap temps d’Abra- 
ham. Un enorme bahut, d’une forme bizarre , orn6 
d’arabesques assez elegantes, quoique grossi^rement 
peintes en rouge, en blanc, en bleu ; complete, avec 
quelques jarres de terre , une selle et un long fusil , 
le mobilier d’une famille arabe. Lesetroites couchet- 
tes sont suspendues en fa$on de hamacs , durant le 
jour, a laperchequi soutient le toit, et laissent ainsi 
un libre espace au service domestique des femmes. 
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CHAPITRE VII. 

La vierge Marie da Coran. — La matrone taloufee. — Les femmes. 
— Un sonnet arabe. — Introduction dans un harem. — La filte 
du kald. — Programme de beaute orientate. 


. Cc n’etait pas incognito que nous pouvions tra- 
verser le Douar ; on n’a pas tous les jours, au pied 
de F Atlas , 1’occasion de devisager un Franc. Pour 
voir le Nazareen , femmes et enfants s’attrouperent 
a l’entree des tentes. Au milieu de celte foule je dis- 
tinguai une vieille matrone, d’une haute taille, qui 
portait, latouee k l’entour de son col, la representa- 
tion d’une chatne soutenant une croix. Peut-etre 
descendait-elle de quelque Iribu , soumise au temps 
jadis, k l’une de ces colonies romaines, qui les pre- 
mieres, transplanterent la foi chretienne dans ces 
sauvages con trees. Les maltres avaienl change , 
l’antique religion etait oubliee, et, survivant au 
dogme, le signe restait. Ce n’est paschez les Maures 
seulement que la forme a souvent survecu k I’idee , 
le corps k l’&me. Si j’etais philosophe, au rebours 
de beaucoup de mes confreres, je tirerais peut-Atre 
de cette persistance des signes exterieurs un Aner- 
gique argument en faveur des symboles, des formes, 
qui fixent 1 a pensee et nous y ramenent 5 mais je ne 
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suis que voyageur; mon metier est de voir, non de 
conclure, et je ne veux pas m’6carter de mes fonc- 
tions. 

Plusieurs autres coutumes rappellent en Barbarie 
le culte catholique. Si une accouchee court quelques 
dangers, la sage-femme et ses amies, agitant de 
blancs mouchoirs, implorent la Yierge-mere, et la 
supplient de venir au secours de celle qui souffre. 
«Oh, Mariah! Mariah! » crient-elles , « viens, ac- 
cours sans larder, viens! c’est une femme qui 
pleure! » Et quand 1’accouchee est hors d’affaire, on 
procede k d’autres ceremonies pour reconduire la 
Yierge au ciel. Peut-fetre faudrait-il rattacher ces 
pratiques au Koran m&me , qui emprunta une partie 
de ses dogmes a la legislation de Moise , et 1’autre a 
la religion du Christ. L’histoire de Marie et de l’ln- 
carnation est repetee par Mahomet, presque dans 
les termes employes par sainlMatthieu ; seulement le 
prophete de la Mecque raconte qu’apres I’annonce 
de I’Ange, la Vierge ayant con$u, se retira dans le 
desert sous un dattier; surprise la par les douleurs 
de l’enfantemenl, elle pleurait, lorsque' l’Ange du 
Seigneur lui dit : « Ne t’afflige pas, Marie, secoue 
l’arbre, mange le fruit, bois et lave tes yeux. » La 
superstition arabe, d’accord avec le Koran, ajoute 
que Marie dans ses angoisses s’ecriait : « Oh! si je 
pouvais seulement avoir une datte! » Aussitdt l’excla- 
mation decelte bouche virginale alia se graver dans 
l’interieur des fruits : tous, depuis lors , portent une 
marque circulaire semblable a la leltre 0, qui se 
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retrouve en effet sur tous les noyaux de dattes (1). 

La vieille dame tatouee s’avan^a franchement ver$ 
nous, et nous in vita a visiter sa tente. Le Saheb n’y 
mettant nulle opposition, nous la suivlmes , tandis 
que le Kaid Alarby se tenait k l’6cart. Sa reputation 
de libertinage ne lui permetlait pas d’approcher 
des femmes sans provoquer outre mesure la jalousie 
des maris. 

Je ferai observer, & ce propos , que dans l’empire 
de Maroc les gens de la campagne sont infiniment 
moins jaloux de la vertu de leurs femmes que ceux 
des villes : ce qui viendrait en preuve de la salutaire 
influence d’une vie plus simple et de moeurs plus 
pures. 

En p4n6trant sous la tente nous fflmes entour£s 
d’une arm6e de femmes; rien de plus amiisant que 
l’Alrange effet que nous produisions sur elles : les 
unes se sauvaient effrayees, d’autres nous maudis- 
saient ; eelles-ci nous examinaient curieusement; 
nos bas , nos souliers , nos boutons cxcitaient teur 
surprise; elles admiraient surtout la blancbeur de 
notre peau, singulierement tannee cependant par le 
climat. Celles qui se hasardaient k nous toucher du 
bout du doigt, reculaient tout aussitdt en faisant un 
petit saut en arriere , et en £clatant de rire. 

Elles ne pouvaienl, k mon avis, avoir grande pre- 
tention A la beautA; des yeux d’epervier, bien fen- 


(1) Jackson. 
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dus, noirs, adoucis par de longs oils soyeux, 4taient 
le seul trait remarquable de leur figure. 

Notre hdtess'e arabe nous offrit un grand bol de 
lait que nous accept&mes , et raes remerclments me 
gagn&rent les bonnes graces de ses compagnes , 
auxquelles j’adressai une 6tance arabe dont voici k 
peu pres le sens : 

« Le trouble est dans mon sein , et je ne puisdterire 
» Ces bcautes I Leur eclat tour a tour est pareil 
» A la candide lune , au flamboyant soleil ! 

» Astres de ces deserts , sur vos traits que j’admire, 

» Je vois la blanche neige unie au feu vermeil. » 

C’6taient les premiers mots arabes que j’eusse pro* 
nonces, its furent suivis de generates exclamations : 
« 11 est Arby ! il est Arby! ( Arabe) » On million de 
questions suivirent ; j’y mis fin tout d’un coup en 
dtant par hasard mon gant. 11 y eut un moment 
de silence plein d’effroi. Toutes ces femmes recu- 
rrent avec horreur, persuadees que j’etais pour le 
moins sorcier, et regardant avec une inexprimable 
epouvante de quelle autre partiede moi-mfemej’allais 
me depouiller. « O Dieu misericordieux ! » s’ecria la 
vieille, « protegez-nous contre les Djins, les mau- 
vais esprits, et les hommes qui ont commerce avec 
eux. » 

Ge ne fut pas sans peine que je parvins k en de- 
cider quelques-unes k toucher mon gant , et A se 
convaincre que ce n’etait pas ma peau , qo’elle me 
supposait l’etrange privilege de pouvoir d.er et re- 
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mettre a volonte. Des que je fus parvenu a ranimer 
la confiance, les questions recommen?erent de plus 
belle : Ton me demanda si les Nazar6ennes etaient 
jolies? combien j’avais d’6pouses? Elevantses deux 
petites mains teintes & henna (1), plante dont la 
decoction est employee par les Mauresques et les 
Arabes pour donner & leurs pieds et & leurs mains 
une belle couleur orahge , et qui communique & la 
peau une douceur extreme et une agitable fraicheur, 
une petite fille voulut savoir si les Europeennes sa- 
vaient se peindre aussi bien qu’elle ? 

« Non, en verite, » r6pliquai-je, « et c’est en par- 
tie ce qui m’a empfiche de me marier. Voila long- 
temps que je suis a la recherche d’une jolie femme. 
Mais cette fois je crois que je me deciderai A 6pou- 
ser une, deux et m&me trois des gazelles qui m’en- 
tourent. » J’ajoutai que je donnerais une dot de cha* 
meaux, boeufs, moutons, et beaucoup d’autres ri- 
chesses, montant a plus du triple de ce que pourrait 
leur offrir un pretendant de leur nation. Aussitdt 
chaque visage, jeune ou vieux, s’avan^a, et il ne me 
resta que 1’embarras du choix. 

« Yous dies toutes belles, m’ecriai-je, mais mon 
coeur ne m’appartient plus; l’hospitalite de mon hti- 
tesse l’a gagn6 tout entier. » 

Les plus jeunes de la troupe furent en partie amu- 
sees, en partie humili6es"de me voir leur prefi&rer la 
vieille et decharnee maitresse du logis. 

(1) C’est le Law sonia vnermis de Linnte. 
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Cette scene me rappelle une visite que j’ai eu le 
rare bonheur de faire dans le harem d'un des grands 
personnages de ee singulier pays. 

C’etait a Tanger; j’6tais alors tout k fait adoles- 
cent. Apres avoir franchi la porte exl6rieure de la 
demeure du chef, vodte assez basse en forme de fer 
k cheval, on nous conduisit, moi et ceux que j’ac- 
compagnais, dans un petit jardin ou la verbena 
louisa, charmante verveine, le jasmin et la rose, 
fleurissaient a l’envi. Notre sentier etait garanti des 
percants rayons d’un soleil de septembre par l’epais 
feuillage des vignes, suspendues en berceau au-des- 
sus de nos t6tes, et arrangees sur de fantastiques 
treillagesde Cannes et de roseaux. De belles grappes, 
blanches et rouges , pendaient k notre porl6e 5 il y 
en avait d’une singuliere couleur de cendres, et de 
celles aussi qui , allongecs en forme de fuseau, por- 
tent, dans le poetique langagedes anciens Arabes, le 
nom gracieux de doigts de houris. 

11 nous fallut monter quelques marches condui- 
sant a unc estrade,devantlaquellebouillonnaient les 
eaux d’une limpide fontaine. Une brise legere, toute 
chargee du parfum des fleurs, arrivaita cette espece 
d’alcdve, apres s’6tre rafralchie dans les jets 6tin- 
celants des ondes rejaillissanles. C’est dans ce volup- 
tueux reduit que nous trouv&mes notre h6te, assis a 
la fa<?on des Orientaux, les jambes croisees sur un 
riche lapis de Rabalh, entour6 de coussins brod^s, 
qui compl^taient la parure de son divan somp- 
tueux. 
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Un peu en arrive du grand bomme, place cepen- 
dant de fa^on 4 6pier chaque souhait, 4 obeir a 
cbaque signe du maitre, si6geait un jeune esclave 
couleur de bronze, qui, tout surpris 4 la vue des visi- 
teurs nazar6ens, roulait dans leurs orbites ses noires 
et 4clatantes prunelles. 

Trois chaises, fort 616gamment sculp t6es, avaient 
4l4 placees 14 pour l’usage des chr^tiens. C'etait sans 
doute le reste de quelque present offert 4 un des 
ancfifres du Kaid, par la main amie d’un des gouver- 
neurs de Tanger (1), au temps oil celte ville apparte- 
nait encore 4 noire joyeux roi, Charles II. 

« Soyez les bien-venus, » dit notre hdte au moment 
oil nous mettions le pied sur 1’estrade ; apres ce salut 
il compta m£caniquement quelques grains de son 
rosaire en perles d’un ivoire vert. « Soyez les bien- 
venus! Dieu sait que depuis longtemps je desirais 
votre visite. » 

Nous salu4mes profond^ment , la main sur ia poi- 
trine , apr6s avoir 6l6 nos chapeaux , quoique celte 
derni4re c^remonie, tout 4 fait 6lrang&re aux musul- 
mans habitues 4 se couvrir la t6te en presence de 
ceux qu’ils respectent, leur fasse 4 peu pres lem6me 
effel qu’4 nous la vue d’un homme qui, par polilesse, 
dterait sa perruque. Plusieurs compliments orien- 
taux s’ensuivirent, et quand nous les eilmes rendus 
avec usure, le jeune esclave, 4 un signe de t6te du 

(1) Tanger, Tinjiah del Arabes, donni A l’infante Catherine de 
Portugal, lors de son mariage avec Charles II , comme partie de sa 
dot, en 1662, tut abandonni en 1684 par les Anglais. 
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Raid, ouvrit une porte Iat6rale : pi usieurs homines 
parurent, l’-un charg4 d’un plateau de cuivre poli, 
sur lequel 4taient arranges un vast© bolrempli d’un 
sucre des plus blancs , coup4 en 6normes morceaux , 
une theiere et de tr6s-d£licates et mignonnes petites 
lasses d’une porcelaine fort belle; les autres servi- 
teurs portaient des pyramides de gateaux et de con- 
fitures. Ayant plac6 le tout devant nous, sur de 
pelits gu6ridons en bois sculpts, orn4s d'arabesques 
peints et dor& , ils saluerent et disparurent. 

II s’agissait main tenant d’endurer la question du 
the; il en est de ce breuvage , en Turquie, comme 
de la pipe : 1’hdte doit se sournettre & en 6tre regale 
jusqu’a satiate , & toutes les heures du jour. Il nous 
fallut, helas ! par trois fois, vider nos tasses du sirop 
qu’elles contenaient. Les Maures ne croient jamais 
sucrer assez, et l’on sait que le moindre refus est 
consider^ par eux, comme une marque de m6pris. 

Nous nous levions pour prendre cong& , lorsque 
notre hdte nous pria de nous ra$6eoir, ajoulant qu’il 
ne voulait pas nous laisser partir,avant de nous avoir 
donne la marque la plus haute de sa consideration 
pour nous. « J’ai reflechi, » poursuivit-il , « k ce qui 
pouvait vous 6tre le plus agreable , et je pense, » en 
parlant il tira de sa ceinture une cle massive , « je 
pense 1’avoir decouvert. Yous verrea mon harem , 
dans lequel nul homme n’est jamais entr6; non, pas 
m6me mes fils depuis leur enfance. 

» Quoique rien dans mon interieur domestique ne 
puisse 6 ti e compare au luxe de vos demeures , il a de 
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quoi plaire encore k la curiosity d’ un Europ6en, puis* 
qae vouscherchez en toutes choses le merveilleux et 
le nouveau. Du reste, votreindustrieuse activiteivous 
autres Roums (Romains) , a ete justement recompen- 
see ; vous avez penetre les raysteres de toute science 
ettrouve, gr&ce a votre infatigable perseverance, 
un remede a chacun des raaux qui assiegent 
1’homme; e tous, hors un — la mort, sentence ine- 
vitable portee sur le musulman et sur tous! » 

II se leva, et fit entrer la clef dans uneserrure in- 
genieusementfabriquee. « Voici , dit-il, l’appartement 
de ma nouvelle 6pouse, ma lala (ma dame) dont 
noire souverain seigneur, le sultan (Dieu protege sa 
vie et la rende fortunee !) m’a fait present depuis 
peu. Comme les femmes sont sujettes a quereller 
avec leurs rivales, j’ai lout recemment fait con- 
struire ces chambres pour la recevoir. • 

Des dons de ce genre sont assez frequemment 
offert par le potentat a ses favoris. Ma foi, pensais- 
je en franchissant le seuil sacre , le cadeau n’est pas 
un benefice sans charges. La belle que l’on enleve 
aux soucis du serai l , pourrait fort bien se mal ac- 
commoder de sa nouvelle et plus humble demeure. 

L’habitation de la favorite consistait en deux 
chambres , vis-a-vis l’une de 1’autre, ouvrant sur une 
cour au milieu de laquelle jouait et murmurait une 
fontaine. D’unc6ie de cette cour, dont le pave et les 
parois etaient recouverts de tuiles de couleur, bordecs 
de preceptes tires du Koran, etait une salle destincc 
aux bains de vapeur. Les portes battantes de la prin* 
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cipale chambre & coucher, etaient orn&s de figures 
geometriques formant de jolis dessins; de riches ara- 
besques de stuc en d£coraient les murailles. Des cous- 
sins de velours et de cuir brode etaient ranges autour 
de la salle , et vis-4-vis de la porte , & un ratelier tra- 
vails et peint avec soin , pendait un beau fusil alg4- 
rien, dont le canon etaient curieusementdamasquine 
d’or, et la monture incrustee de corail et d’argent. 
Au-dessouson voyait une grossiere 4p6e maure avec 
son fourreau d’or et de velours; cette arme 4tait en- 
core un don de 1’empereur. 

Le plafond 4tait d4core de delicates moulures, 
soigneusementpeinteset dorees, et des m6rnes orne- 
ments enlaces qui se voient encore dans I’Alhambra 
du califat de Grenade. 

A l’une' des ex tr Smites de la chambre avait ete 
d^posee la cassette renfermant le trousseau dela favo- 
rite, coflrefaitdu fameux pin larix ou plutdt du cedre 
du haut Atlas. 11 etait £l£gamment cis£S dans legoAt 
sarrasin , et d’apres le parfum du bois, 1’on pouvait 
juger, avec certitude, que les riches etoffes delaine s’y 
conserveraient a merveille. 

Je re'marquai sur le couvercle de la cassette un 
luth a huit cordes et le tamtam bruyant. 

De 1& nous fftmes introduits dans une large cour 
entour^e de minces pilaslres de marbre blanc. Nous 
ehmes & traverser des chambres tendues en damas 
et garnis de tapis des plus riches couleurs , beaucoup 
plus £pais que les plus beaux tapis de Turquie. 

Au lieu des tableaux que prohibe la loi de Mahomet, 
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d’antiques miroirs d’Allemagne garnissaienl lea 
grands cadres , fralchements dores. Je tressaillis en 
y rencontrant ma propre image, queces ondoy antes 
glaces renvoyaient tellement d^figuree et con torsion- 
nee, que je faillis laisser echapper un eclat de rire , et 
perdre ainsi lout le credit que m’avaient pu gagner 
mon air grave et mes polilesses. 

Une sorte de candelabra de cuivre, forme de deux 
carres entrelaces 1’un dans l’autre , etait suspendtt 
en guise de lustre, au plafond de chaque piece. Ces 
chandeliers sont quelquefois faits de deux triangles 
equilateraux entrant l'un dans l’autre , forme con- 
sacree sous le nom de sceau de Salomon chez plu- 
sieurs peoples d’ Orient. 

Les seulesouverturesqui, dans ces appartements 
donnent passage k l’air et k la lumiere , lorsque les 
portesse referment, sont de pl&tre travaille a jour, 
en decoupures aussi Elegantes que le fitigrane. 
Elies occupent de petites niches gothiques, placees 
au nombre de trois ou quatre , au-dessus de chaque 
porte. Cependant une petite chambre a 1’ecart , ca- 
chee au second etage , £tait pourvue de deux croisees 
de grandeur raisonnable , soigneusement munics de 
jalousies; mais d’ou les prisonnieres du harem pou- 
vaient, sans 6tre vues,4garer au loin leurs regards le 
long de la vall&e ombragee d’orangers et citronniers, 
qui borde une petite rivi&re aux riants contours , 
nominee Bousefa ou Basegha (le pere de la purete). 
Ces ondes limpides coulent rapidement de leur ine- 
puisable source, situce ans l’abrupte masse de mon- 
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(agues et de rochers qui surplombe la vide interdite 
aux Europeens, Tttomn, qui doit sans doute ce nom 
berbere a ses nombreuses et jaillissantes fontaines. 

Tandis que notre h6te 6numerait a mes compa- 
gnons les noms de tous les villages que l’on aper- 
cevait a travers les jalousies, et leur failait admirer 
le lointain paysage , fatigue d’une nomenclature que 
je savais par eoeur, je me glissai curieusement k 
travers un passage ouvert, jetant les yeux de cdte 
et d’ autre sur ces coins, ces recoins, ces detours, 
qui se retrouvent dans l’etrange distribution de tout 
palais mauresqae: Enfin, m’effrayant moi-ra6me de 
ma temerile , je revenais sur mes pas et j’allais re- 
joindre le maltre du logis, lorsqu’une porte, dont 
les fentes avaient permis d’ observer tous mes mou- 
vements , ’s’ouvrit tout a coup , et il s’en echappa 
une cataracte de houris noires, blanches, metis, 
grasses, maigres, vieilles et jeunes. Impossible de 
m’echapper : le moindre mouvement irr&lechi , 
m’exposait a la pire des imputations. Je demeurai 
done immobile , et me sentis presque aussitdt saisi 
dans les puissantes serres d’une dame d’un noir de 
jais : la revue generate et approfondie de toute ma 
personne comments imm£diatement. 

•Yoyez plutdt, » cria I’une, « quand je vous disais 
qu’un Nazar^en avait une bouche, un nez, des oreil* 
les , tout comme un mahometan ! » 

« Tenez , » reprit l'autre, s’emparant de ma main 
dont elle complait les doigts!.« Un deux , trois qua- 
Ire, cinql juste le m&me nombre. » 
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« Mais cela , » s’ecria une troisieme, s’emparant 
des basques de mon habit, « qu’est-ce quo c’est? 
est-ce qju’il cache sa queue l&-dedans? 

« Eh, levoila qui rit! » s’^crierent-elles? 

De fait, je ne pouvais m’en empfecher , en depit 
d’une crainte croissante : mon absence pouvait 6tre 
remarquee par le grand homme. J’a vais penetre dans 
le jardin defendu , et ses fruits etaient loin de r£- 
pondre aux r^ves de mon imagination ; jamais je ne 
vis reunion de femmes moins attrayantes. La plu- 
part Etaient parvenues a un £ge on toute la delica- 
tessedes traits maures s’eflface, et ou les seuls attraits 
qui leur restent, et qu’elles ont en commun , & vrai 
dire , avec toutes les femmes blanches de la Barbarie 
occidental , ce sontleurs grands yeux de gazelle. 
Quant a la fraicheur , aux gracieuses rondeurs de la 
jeunesse , tout cela se perd et se fond dans le plus 
grossier embonpoint. Mais, d’apres le gotit turc, 
toute femme est parvenue & Papogee de ses charmes, 
lorsque son poids est devenu trop lourd pour un 
chameau. 

II s'en trouva une, neanmoins, au milieu de celle 
foule bigarree, qui, V4nus mauresque, emporta toute 
mon admiration. C’etail une tres-jeune fille , d’une 
extreme delicatesse de formes ; elle pouvait & peine 
avoir quinze ans, primeur de Padoiescence, dans 
celte con tree pr6coce ou la beauts se dess^che et se 
fane avant le vingtieme printemps; son teint mat 
6laiteclalant de blancheur; ses yeux 4taient chdtains 
et une. noire bordure dekohol (d’antimoine) leur 
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pr&aitune douce langucur. Sa bouche, aux levres 
de corail, 4tait ronde comme un anneau , selon 
1’ expression du poete'maure. Ses cheveux d’6bene , 
tresses avec des gances d’argent, flottaient sur ses 
epaules; sa taille desylphide 6tait enveloppee d’un 
cafetan vert p£le, orn4 au bas el sur la poitrined’une 
broderie de fil d’argent. Ce vGtement descendait 
un peu au-dessous du genou. Sa robe de dessus 
n’etait qu’une gaze legere retenue autour de la taille 
par une ceinture de Fez en soie rouge. Les larges 
manches deson cafetan, ouvertes pres du poignet, 
laissaient voir a chaque mouveraent la delicate ron- 
deur d’un bras d’alMtre, qu’entouraient des bra- 
celets simples, mais massifs, en or du Soudan, et ses 
jambes nues etaient ceintes k la cheville d’anneaux 
d’argent cisele. Ses pieds aussi Etaient nus, car, 
pour accourir plus vite avec ses compagnes , elle 
avait oublie de les glisser dans ses babouches : 
ainsi que ses mains , ils etaient teints par V henna 
d’une brillante couleur orange. Elle avait jete £ la 
hAte sur sa t6te un mouchoir de mousseline; mais, 
dans ce soudain lumulte, la curiosite l’emporlant 
sur la prudence, elle demeura devant moi sans voile. 

Pendant tout le bruit et les caquets dont j’6tais 
I’occasion, seule elle restait silencieuse. Puis, s’alar- 
mant enfin du vacarme que faisaient ses compagnes, 
elle cacha & demi ses traits ravissants : « Chut ! chut!» 
murmura-t-elle avec anxi^te , « paix done ! si mon 
pere entendait, que deviendrait ce pauvre jeune 
chr4tien ? » 


7 
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«Que vous importe? » cria une esp^oe de houri 
en forme debarrique, qua son embonpoint, k la 
fa$on dont elle faisait rouler- ses noires prunelles 
dans ses gros yeux, a ses vfetements surtout , qui sur- 
passaient en richesse ceux de toutes les femmes de 
cetroupeau bicolore, j’avais jug£e fitre la sultane fa- 
vorite, « tantpispource hardi chr^tien s’ilaosel... » 
Elle ne put achever ; la voix rauque du seigneur et 
maitre , s’^tait fait entendre : 

« Qu’est-ce que tout ce tapage? Ou est 1’autre Na- 
zareen? * Un pas lourd ebranla le plancher et $e rap- 
prochadenous; lesespritsgris, noirs, blancs > dontj’e- 
tais entoures’evanouirent comme par enchaqtement. 
Derniere a disparaltre , la jeune fille , voila soigneu- 
gement ses trails, ne lais&ant plus apercevoir qu’un 
de ses beaux yeux, et elle chuchota rapidement oe 
peu de mots ; < N’aie pas peur, Nazareen, mon 
pere est bon, et tu es si jeune I dis que c’est noire 
faute. * J r avais , par bonheur, une rose k ma bou- 
tonniere , je ne r^pondis qu’en la lui offrant , avec 
un sourire de reconnaissance, et elle s'eclipsa 
comme ses compagnes. 

« Elli Haramy! Hola, mon jeune drdle ! » dit le 
gros bomme en me saisissant au collet. Je ne sais 
quelle sensation m’averlit k ce moment, que ma 
t<He n’etait pas irr^vocablementattachee a mes epau- 
les, « Kah! kab! kah! * Son bruyantrire, ebranlait 
ses larges flancs. < Eh bien , petit coquin (mqn men- 
ton n’etait encore ombrage d’aucun duvet), vous 
avez done penelre chcz mes femmes? Savez-vous 
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que c’est un crime digne de mort?» Joignant le geste 
aux parolee , il fit glisser le revere de sa main en 
travers de ma gorge. « Ainsi vous essayez d’enlever 
mes gazelles 1 vous , jeune Nazar6en ? » 

Effraye k en perdre l’esprit , je ne trouvai que juste 
assez d’hafeine pour murmurer : « Seigneur, si j’ai 
fait quelque chose qui vous deplaise, veuillez I’at- 
tribuer de gr^ce a 1’ ignorance ou je suis de vos cou- 
tumes. Daqs mon pays, ii est d’usage de visiter lee 
dames et de leur rendre toutd’abord ses respects. » 

«Ah, fripon I » reprit-il , « vous autres Nazareens 
devez alors mener joyeuse vie! Kah! kah! kah! Il 
faul que je gofite un peu de votre pays; ah! ah I on 
a ma foi raison de dire que vous faites votre paradis 
surjerre. Allons, a lions, passez de ce cdte , mon 
petit compere, je vous veux presenter k cerlaine 
beaute noire dans mes cuisines, k laquelle vous 
rendrez vos respects k l’europ6enne , si cela vous 
fait plaisir. Kah ! kah ! kah ! » 

Ce fut ainsi qu’il me reconduisit, et peu apres 
nous primes conge. Le soir , un joli present , envoi 
du grand homme, vint me prouver que je n’avais 
pas perdu ses bonnes graces par ma visite dans son 
harem. 

Je crois bien faire de donner ici k mes lecteurs 
[’appreciation barbaresque de la beauts d’une 
femme, quoique d’autres 1’aient d6j& fait con- 
naitre, et qu’elle soil la m6me pour tous les Arabes 
orientaux , dont les habitants d’Al-Gharb et de tout 
le littoral maure tiennent non-seulemenl leur ori- 
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gine, mais leurs idees les plus raffin^es, etce que 
leurs pensees et leur langage conservent encore de 
poelique. 

« Quatre choses doivenl 6trc noires chez la femme: 
les cheveux, les sourcils, les cils et les prunelles; 
quatre doivent 6tre blanches : le teint , le blanc de 
I’oeil , les dents et les jambes; quatre rouges : la Ian- 
gue, les levres, le milieu des joues et les gencives; 
quatre parties doivenl 6tre longuea : le dos , les 
doigts, les bras, les jarobes; quatre rondes : la t6te, 
le cou, les bras, les chevilles ; quatre larges : le front, 
les yeux, la poitrine, les hanches; quatre delicates 
et minces : le nez, les sourcils, les levres, les doigts; 
quatre amples : les reins , les cuisses , les mollets , 
les genoux; quatre petites : les oreilles, les seins, 
les mains, les pieds. » 
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CHA PITRE VIII. 

La visile. — Le telescope magique. — Le Kald Alarby. — Reprise 
de I’histoire d'Ali. — Le saltan. — Les champions. — Le 
combat. — La voii du Djin des bois. 


. Lorsque , de l’entree de la tente erig^e en mos- 
quee au milieu du douar, le muezzin appela les 
fideles aux prierres iVAl mogreb , ou des vdpres, nous 
primes conge de noire hdtesse arabe, et ayant re- 
joint Ie kald Alarby, nous nous ouvrlmes un passage 
a trovers les troupeaux de vaches, de moutons, de 
chevaux, de chevres, qui, reunis instinctivement 
autour des tentes de leurs mattres, s’etaieut d6j& 
arranges pour y passer la nuit. En bons mahome- 
tans, tous les gens de ma suite priaient, le visage 
tourne vers la Mecque et prosternes contre terre , A 
I’exccption cependant de mon honn&te serviteur 
Sharky, qui, distrait par la vapeur savoureuse du 
couscoussou, tenait au moins un oeil ouvert sur la 
marmite, objet aussi de mes plus vives preoccu- 
pations du moment. 

Pendant le souper, le fils du Ch6ik , jeune gar^on 
de douze ans, k la mine eveillee et inteiligente, vint 
nous rendre visite, accompagne du Kaid Alarby. J’a- 
vais encore le dernier morceau a la bouche, qu’il 
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me fallut leur exhiber nos fusils, nos pistolets, nos 
couteaux, nos selles, etc.; le tout ensemble et s6pa- 
rement fut examine a plusieurs reprises. A mesure 
que les merveilles de la chretien t6 frappaient ces 
imaginations mobiles, de ferventes prieres 6taient 
rapidement marmottees par lous les fideles contre 
les ruses de Satan, qui, selon la croyance de ce peu- 
ple credule et simple , est eacb6 dans le meeanisme 
des plus ingenieuses machines europeennes, el en 
regie les mouvements. 

L’ignorance des arts de 1’ Europe dans toute la 
population de la Barbarie est telle, qu’il y a quel- 
ques annees, un resident des puissances etrangereg 
it Tanger se trouvant avoir un telescope astronomi- 
que qui retour hait les objets , et l’ayant laisse voir it 
quelques Maures doses voisins, le bruit courut aus- 
sitdt que le Nazareen poss&lait une lunette, a t ravers 
laquelle il regardait les femmes mauresques sur 
leurs terrasses, etqui avait la miraculeuse propriele 
de les lui montrer la t6te en bas. Une requite fut 
de suite envoy 6e au sultan, exposant l’inconvenance 
qu’il y avait a permeltre aux cbretiens ces pratiques 
diaboliques; et, en reponse, un mandat, exp4die 
au gouverneur de Tanger, lui enjoignit de proscrire 
desormais 1’ importation de pareiis instruments, de 
sommer le Nazareen k qui appartenait le telesoope 
de le remettre aux autorit& de la ville, afin qu’elles 
rexaminassenl, et d’en faire cotnparaHre le pro- 
prietaire pour expliquer une conduite aussi scan* 
daleuse. 
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Le Hadji, Ie Mallem, Sharky et le maitre du che- 
val a la queue pelee, avaient mis le temps a profit , 
et d4p£ch6 force chapons et couscoussou , pen- 
dant ^exhibition de nos armes et les explications 
qui s’ensuivirent. Le Kaid Alarby nous laissa, sur l’an- 
tionce de l’arrivee de nouveaux hdtes, qui n’etaient 
autres que l’escorte d’un lion et d’une lionne, en- 
voyes en cadeau par 1’empereur du Maroc au sultan 
des fitats-Unis, et en route pour aller s’embarquer a 
Tanger. Notre brave ami , tant soit peu agite par ses 
frequentes visiles k une bouteille d’eau-de-vie qu’il 
avait decouverte dans ma cantine, bronchait & chaque 
pas , et secouait rudement noire maison de toile en 
se prenant les pieds dans les cordes de la tente 
comme dans des rets, tandis qu’il saluait les voya- 
geurs de son bruyant « Salamou Ali Koum . » 

Son attachement pour moi ou plutdtpour mabou- 
teiHe, ne tarda pas & nous le ramener. D6s qu’il eut 
cas6 les arrivants et leurs lions, il revint nous de- 
mander un peu d’eau-de-vie. 

« Le Hakkem m’a recommande , » dit-il , <t d’inspec- 
ter avec soin vos sentinelles , et si vous ne voulez que 
je gagne un rhume & ce service, donnez-moi encore 
de cctte excellente medecine chretienne. » 

Je lui en promis, mais & condition qu’il veillerait 
sur nous du dehors et nous laisserait dormir en 
paix. 

« ficoutez , vous autres gardes, » cria-t-il 4 tue- 
t&e, « ecoutezce que moi, votre chef, Kaid Alarby, 
at a vous signifier. Si je m’aper^ois qu’unseul p&- 



104 


LE MAROC 


cheur d’entre vqus ait seulement clign6 de 1’oeil cette 
nuit , je rase la maison de ses peres ! » 

Apres avoir profere cette menace, il alia broncher 
contre le piquet denotre mule et tomber k ses cdles, 
ou nous le trouv&mes endormi au point du jour. 

Une heure avant le lever du soleil , nous dejeu- 
nions avec du cafe et du couscoussou, et l’aurore 
eclairail a peine les cimes de Gibel-Habib, que nos 
lentesetaientdeja repliees, nos bagages charges , et 
que nous nous rcmellions en route en appelant les 
benedictions de Dieu sur le Hakkcm et sur le jovial 
Raid Alarby,qui se plaignait d’un violent mal de tele, 
dti , disait-il, a la fatigue et a l’anxidte de sa veille 
de nuit. 

Pour levoyageur qui visite ce pays, les premieres 
heures du matin sont les plus belles de la journee. 
Rafraichi par le repos, fortifie par les brises d’un 
air balsamique, il se sent renaitre. Cette del icieuse 
sensation ne peut 6tre bien apprecide que par ceux 
qui ont suivi longtemps une route aride et monotone 
sous ce ciel brdlant, a l’epoque la plus cbaude de 
l’annee. 

Pour donner carriere au besoin d’activite qu’e- 
veillait en moi ce retour de mes forces , je me lan$ai 
au galop sur la piste d’un lievre, debusque d’une 
touffe de palmiers nains, sur 1’un des cdtes de la 
route. Avec la negligence habituelle auxMaures, mon 
compagnon avail oublie d’assurer la sangle de son 
cheval. Il demeura en arriere pour l’ajuster, et me 
rejoignit bienldt apres avcc l’allure fougueuse d’un 
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amateur de Label Barode, accourant ventre k terre, 
et me tirant son coup de fusil par-dessus la t£te, 
en maniere de compliment. 

Je -feignis d’etre charme d’une politesse qui m’a- 
vait k peu de chose pres roussi les moustaches , et 
dans mon desir de couper court k ces chaleureuses 
demonstrations, je lui rappelai 1’hisloire d’AliBou- 
frahi , et le priai de la reprendre ou il 1’avait laisshe. 
il y consenlit, ajoutant un preambule en l’honneur 
des Nazareens et de leur juste appreciation des me- 
rites d’un conteur. 

« Ali dormil profondement apres le souper du 
sultan, bien qu’il ne rgvdt que plaies et bosses. 

» — Dieu prolonge la vie de notre seigneur et raai- 
tre! > criaienl des milliers de t&tes prosternees sur le 
passage du descendant du proph£te, du champion 
de Dieu, au moment ou l’empereur se pla$a sous le 
grand parasol imperial, au milieu de la M’$hoar, vaste 
t-our du palais oh le p£re de I’islamisme donne au- 
dience a ses sujets, recoil leurs plaintes, et rend la 
justice. Le monarque monlait un 6 talon d’un blanc 
de neige, qui, la thte haute et le pas cadence, mar- 
chait majeslueusement, fier de son auguste fardeau, 

» — Toutvabenignement danslemonde , > murmu* 
rait la foule, interpretant la couleur pacifique de la 
monture du sultan, indice de la gracieuse humeur de 
Sa Hautesse. Gar vous savez, 6 Nazareen, que le 
blanc est un symbole de paix et de bienveillance , 
comme le noir, de haine et de guerre, le brun, de 
deplaisir; el loutes les nuances intermediaires, depuis 
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le gris jusqu’& l’alezan, sont autant de revelations des 
dispositions ihterieures de i’dtfie itnperiale. 

»> Sur la bride et les harnais, en soie verie riche- 
ment brodee d’or, etattpeint, visible aux yeux de 
(bos', Tembteme sacr4 da sceau de Salomon : sous 
la courbure du cou da cheval, on apercevait, de 
temps k autre, k travers l'epaisse orini6re argenl^e, 
un petit sac en maroquin rouge, nontenant un peu 
de la terre du tombeau du santon Dris^). — Que son 
a me repose en paix! — A cdte pendait la defense polle 
de quelque enorme sanglier, depouille d’Un animal 
immonde, et pourtant reinede infaillible conlre le 
mauvais ceil. 

» La selle, posee sur une magnifique housse de 
damas orange , dtait de soie verte piquee ; les san- 
gles, les ornements du poitrail, etaient en forte soie 
tressee de HI d’or, et les larges ^triers, en or massif 
admirabletnent ciseiy. 

» La simplicity du costume du sultan, contrastait 
aveo cette richesse; il portait Un cafetan de casimir 
blanc, serry autour de la taille par une ceinture 
mauresque en peau blanche brodee de soie d’un 
bleu pale, el qu’attachait une boucle d’argent. Un 
turban de mousseline, d’oii s’ydiappait la touffe de 
soie royale, eouronnait la tyte de l’empereur, et sur 

(i) I/islamisme fat introddit dans la Barbarie occidentale par le 
cilibre Menley-Dris-Zerone , auqoel les Haures oat 6rig6 an xa- 
wiat ou tomb* sacrte , k I’est de Mequinez , prfes dune ancienne 
et magnifique mine, appelee par les Arabes K aster -Far axean, 
mines de Pharaon. — Jackson. 
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toute 8a personne retombait, en larges el graded* 
plis, un baik transparent du pins fln tissil de Fez. 

» Ses boitines, de maroquin blarie, etaient cou-< 
vertes d’arabesques travaillees en fil de soie. 

» Lehdaut de la M’shoar proclama alors que Scha- 
cha (l’assohimeur) et All aux six doigts allaient, de 
leur plein grd, faire assaut de force, el qu’un don 
royal de cinquante mitzakels (l) d’or serait la recom- 
pense du vainqueur. 

» Dix mille voix , criant dix fois : « t)ieil be- 
nisse notre souverain ! » noyereiit la voix du he- 
raut d’armes, si haute et si retentissante, que Ie 
peuple lui donnail ie surnom du Tonnant. Les deux 
champions etaient dej& en presence, lorSqu’ori 
agita la question de savoir qui frapperait Ie premier 
coup. 

» Sur quoi , le robuste Ali prit la parole : 

» — O puissant Schacha, esclave du defenseurdes 
fideles, du sultan de l’univers, il ne m’appahtieni 
pas de contester un avantage, m&me au dernier 
des serviteursde Sa Hautesse.* 
n L'assommeur repliqua : 

» — Ta vie louche & sa fin ; tu es au terme de ta 
course. Ou frapperai-je le coup fatal? » 

» Ali ddsigna le sommel de sa t&te (2). Le ndgre 
leva son bras robuste , aux muscles tendus comtne 
des cordes , et le balan$a dans 1’air au-dessus du 

(1) Le mitsakel vent 3 francs de notre mo on ale. 

(2) Parmi let clwei les pins pauvres da pays ; il est d'usage de 
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crdne d’ AH, qui , les genoux legerement ployes , in- 
trepide devant sod antagoniste , attendait ea sou- 
riant , sfkr de pouvoir r6sister k toute force hu- 
maine. 

» Le poing du noir descendit et resonna com me un 
marteau de forge sur l’enclume. Ali chanceia : de 
grosses gouttes de sueur ruisseiaient de son front ; 
sesyeux tournaientde douieur et semblaient prAts a 
sortir de leurs orbites. Mais il se remit, se secoua, 
frotta satSte ronde, et, regardant a l’entour, s'ecria : 
« Par Allah! voila cequi s’appeile un coup! El quel 
coup ! Mais c’est maintenant mon tour, 6 Bockhari! 
Et s’il plait au Dieu tout-puissant, Schacha, l’assom- 
meur, ne m’en assenera pas un second. » 

» Se tournant alors vers le sultan, il demanda 
qu’on lui permit de se placer au niveau de son as- 
saillant, beaucoup plus grand quelui. La chose ac- 


raser de tres-prAs la tete des jeunes garcons , et de la leur laisser 
constamment exposee au soleil et a la plaie. Lcs cranes des 
Maares acquierent ainsi one epaisseur aussi extraordinaire qoe 
cede qui, au dire des historiens, distinguait jadis les teles des 
Cophtes. 

Quandles petits garcons Maures se batteut, ils'donnent de la 
tete 1’un contre l’autre comme des beiiers , et celui qui lombe est 
sdr que la force de son crane sera mise a l’epreuve avec des 
pierres on tout autre corps dur. 

J’ai souvent entendu resonner sur des crines musulmans des 
coups qui auraient infailliblement fracture la tete d’un porteur de 
chapeau ; et pour la bagatelle d’un felou (Hard) , il n’est pas de po- 
lisson A Tanger qui ne s’oflre avec empressement a rornpre sur 
son crAne nu une brique bien cuite, etqui n’en vienne A bout avec 
plus de facilite que je n’en aurais A casser un biscuit sur la mienne. 
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cor dee, on envoya qua t re soldats chercher un bloc 
de marbre proche de la , mais ils le trouverent Irop 
lourd pour eux. Ali y courut, et avec leur aide le 
chargea sur sesepaules, I’apporta et le pla$a en face 
du sultan. 

» II 6ta ensuitesongelab, prit position sur lebloc, 
et, fermant son poing k six doigts, rejetanl son 
corps un peu enarriere, il leva le bras et sembla * 
chercher la posture qui pouvait le niieux seconder 
sa force. Il hesitait, et abaissa le bras commepour re- 
11 echir encore. 

» Cependant lenegre tremblait ; sa figure, d’unnoir 
de suie , se couvrit d’une effrayante pfileur, quand 
Ali , d un air decide , prit sa posture d’attaque. 

Rapide comrae la foudre tomba le poing d’ Ali , 
et avec lui tomba le negre , pour ne plus se rele- 
ver. Le cr&ne du Bockhari elait horriblement fra 
cassd ; celui qui avait si souvent donne le coup de 
mort, gisait comme un de ceux qu’il avait ter- 
rasses. 

» — Il n’y ade force etde pouvoir qu’en Dieu ! » dit 
le sultan , en voyant le noir expirer a ses pieds , et 
montrant Ali : « Qu’on donne au montagnard cin- 
quante mitzakels et un sauf-conduit. Schacha est, il 
est vrai , une grande perte pour ma maison ; mais 
qui peut eviter lesdecrets de Dieu, inscritsau livre 
du destin ? » 

» Ali prit la bourse, et, sans attendre l’escorteque 
voulait lui donner le sultan , il se m6la k la foule et 
disparut. On disait le lendemain que des soldats de 
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lagartle, oaioarfuies da poir, 1’avaient assessing dans 
b nuit, > 

Mousapplaudimes ions a ce recit , fort godie du 
Hadp et do Mailed) Ahmed : 

« filait-ce vrai, 6 eloquent disciple duprophele? * 
djs-je, « Yotre heros au cr^ne epais fuUil reellement 
&oe? # 

Notre coippagnoa de route eeooaa lajtMe d’ua air 
tpyst^rieux j « Noble Nazareep, » reprit-il, « saehez 
qpe, ppu do seroaines apres ce faroeux coup, on ne 
paplaitque de vols commis sur la grande route etUre 
Tapger et Tetouan, pres d [Ain fdjida, la nouvelle 
fontaine, lieu marque com me champ du sang par plus 
d’un monceau de pierres blanches (1). On volait 
aossi sur la cojline de Dar el Glow, que nous avons 
passcebier, danslesbois.de Sahel, pres de Lurrache, 
et daps la grande for6t de Mamora (3). Impossible de 
W fairs upe idee de ce qu’eiait la bapde , mats op la 


(1) Ce site riant ombrage de beaux arbres , et couverl d’nPM 
fraichQ verdure, est encore aujourd’hui tachet£ de tertres fpneraires, 
dont quelques uns recouvrent, au dire des Maures, plusieurs vie- 
times du <el&bre brigand Ali Boufrahi. A pen de distance de J* 
aqaree s* tfouvent les rqiue$ d’un camp romain, 

(2) Cette for^t) habitee par des lions et des sangliers t occqpe 
une superficie d’environl* lieues carries. Elle se rapproche de plus 
en plus de la petite ville de Mamora, que la plopart de ses habi- 
tants out abandennee. Les essaims de mousquiles et de mouebe- 
rons de toute espece , qui , en juin, juillet et aoutsortenl des Ues 
environnants, ayant rendu le pays inhabitable pour tout autre qu’un 
petit nombre de pfccheurs, qui prennent et salent des quantiles 
d’anguilles , exportees par le commerce j usque dans le Sou- 
dan- 
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supposait pombreuse, car leskafilas(l), arrp6sjus- 
qu’aux denis, subissaient le m6me sort que ie$ voya- 
geurs isqles. Ce qu’il y avaitde plus etonnapt, c’est 
que personne p’avait jamais vu ies voleurs ; quet- 
ques-unssoupQopnaientque les eraprejptes de pieds 
fourchus (2), decouvertes dans les coptrees pu se 
commettaientles brigandages, pe pouvaient appar? 
tenir qu’aux maraudeurs. 

» Des defiles les plus etroits , des parties les plus 
epaisseset les plus sombres du bois, sortait unevoix 
sepulcrale qui menagait les passants ; « ArrGte qu pi 
es inert ! » disait la voix a votre coude. Si Ton fai-r 
sait mine de passer outre sans s’jnquieter de eetor-r 
dre, ou qu’on fit la moindre tentative pour decou* 
vrir d’ou il venait, aussi sdr qu’il y a un monde k 
venir, un coup de fusil vous jetait bas, vous, ou 
quelqu’un des vdtres, si vous etiez plusieurs. 

» Les recherches, les poursuiles contre ces myste- 
rieux bandits, n’avaient d’autresrlsultatsque la mort 
des braves qui s’y risquaienl. Les kafilas et les mar- 
chands isol6s, voyant que tout ecbouait, se resigne- 
rent, d’un commun accord, a obeir ila voix,et, s’ar- 
rfetant au premier appel, prirent l’habitude de 
deposer a terre, au pied d’un arbreou d’un rocher, 
des provisions, des habits, de 1’argent, tout ce que 

(1) On nomme ainsi , dans le Maroc , une troupe de marchands 
voyageant aver leurs merchandises : ce qu'on appelle dans l’Orient 
une karw’an ou caravane. 

(2) Les habitants de la Barbaric occidental ont garde une vague 

croyance aui Satyres de la fable. • 
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leur demandait l’invisible, qai ne manquait jamais 
d’accompagner sa requite des plus terribles menaces 
si on tentait de le decouvrir, ou si 1’on tardait k 
s’eloigner a pres avoir depose le tribut exig4. 

» La terreur 4tait grande dans le pays. II y eut bien 
des plans de fails , bien des embftches dressees pour 
surprendre ces inconnus; mais le mauvais esprit, 
qui s’entendait avec des malfaiteurs , comme on le 
croyait fermement, dejouait toules les mesures 
prises; il semblait que ces ennemis du repos public 
fussenl toujours avertis par avance, de ce qui se tra- 
mait conire eux. On en vint a penser que c’&ait la 
voix du Djin des bois, qui s’amusail ainsi a lour- 
menter les hommes. » 
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CHAPITRE IX. 


Les sauterelles. — Le sultan Jeraad. — Le jardin du consul. — La 
peste. — Les colporteurs juifs. — Le Taleb. — Rencontre d’Ali 
et de son maitre d’ecole. 


Mon amil’Espagnol, peu verse dans lalanguearabe, 
ct qui gemissail en esprit de la longueur intermi- 
nable de 1’histoire, inlerrompit brusquement le 
narraleur, en appelant mon attention sur une masse 
epaisse de sauterelles (1) , acharnees a l’oeuvre de 
destruction , dans un champ de mais voisin de la 
route. Don Jose medit qu’il les croyaitde lam6me 
espece que les locustes, qui avaient recemmentde- 
vaste les plaines de la Mancbe , et que les Espagnols 
s’etaient en vain efforces de detruire. 

Nous avions deja rencontre, mais en petit nombre, 
plusieurs de ces insectes, nommes par les Arabes 
Jeraad : il est rare que les provinces septentrionales 
du Maroc en soienl infestees comme eelles du midi , 
ou elles font souvent disparaitre toute trace de vege- 
tation. — 

(1) II ne faut pas , malgr6 le nom , les confondre avec les saute- 
relles de France, dont dies different cssentiellement par la gros- 
seur, la coulcur, el les degats qu’elles occasionncnl. 

8 
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Une fois cependant , je fus temoin de leurs ravages 
aux environs de Tanger, et je puis dire , avec verite, 
dansle langagede l’Ecriture, « qu’ elles couvrirentla 
face de la terre, telleraent que le sol en disparaissait ; 
elles brouterent toute i’herbe et tout le fruit des 
arbres que la grgle avail epargnes , et il ne denieura 
aucune verdure aux arbres, ni aux herbes des 
champs (1). » 

A I’epoque dont je parle, les sauterelles parurent 
d’abord k Tanger, sous la forme ailee, et ne cau- 
serent pas grand dommage , mais s’abatlant le long 
des bords de la mer , elles y deposerent leurs oeufs, 
et moururent. Quelques mois apres, en juillet, si j’ai 
bonne memoire, la Iarve parut; elle etait k peu pres 
de' la grosseur du fourmi-lion. Plusieurs des resi- 
dents Europeens k Tanger, s’engagerent a payer 
chaque livre d’oeufs que leur apporteraient les na- 
turels. On en detruisit par ce moyen plusieurs mil- 
liers de livres , mais il n’y paraissait pas. C’etait une 
goutte d’eau enlevee k l’Ocean. Bientdt toute la sur- 
face du pays fut noircie par les colonnes de ces in- 
sectes voraces , marchant, selon les Maures, sous la 
conduite d’un roi (le sultan Jeraad) (2), avec la re- 
gularity d’ une armee bien discipline. Rien ne les 
arr^tait, ni les hautes barrieres , ni l’eau, ni le feu. 
fiteignant par leur nombre les plus ardetits brasiers, 


(1) Exode , chap, x, verset 15. 

(2) a Un Arabe qui disail avoir vu le roi des saoterelles, In’ as sura 
qu’il clait plus gros et d’unc plus belle couleur que les autres.x 

Jackson. 
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1’arriere-garde passait outre sur lee corps de celles 
quil’avaient pr6cedee. II en etait de des fosses, 
des torrents , des rivieres. Les cadavres des noyees 
servaient de radeaux & celles qui suivaient. Elies 
avangaient tou jours ; la , ou quelque obstacle s’op- 
posait a leur passage, on les voyait affluer en innont- 
brables essaims. 

Le consul g^nyral de Suede a Tanger, qui avait 
hors de la ville un magniflque jardin, rempli des fleurs 
les plus rares, des plus beaux arbustes de I’Europe et 
de l’Afrique, leur fit pendant longtemps la guerre avec 
succes. Son vaste jardin &ait defend u par un mur 
tr4s-61ev4,en dehors duquel il posta des manoeuvres, 
loues toutexpres pour detruire les coloqnes envahis- 
santes. Lesmusulmans secouaient latdte, et se r6« 
criaient contre la folle perversity du Nazareen qui 
s’imaginait pouvoir changer les decrets du sort. « Le 
/eraad,» disaient-i Is, « est plus puissantque le consul, 
plus puissant que le sultan. L’empereur enverrait 
son armee tout entiere contre les jeraads, qu’ils n’en 
feraient que rire; ils savent bien qu’ils sont les plus 
forts. Le consul aural>eau acheter les oeufs au poids, et 
donner cinq r4aux de la livre, il epuisera son tr^sor, 
et son jardin n’en perira pas nioins. » 

En d^pit de ces sinistres predictions , le consul 
perseverait a defendre son terrain ; et Ton commen- 
$ait k esperer qu’il parviendrail a sauver ce lieu de 
delices, cher a tous les Europeens, et leur rendez- 
vous habituel. En ett'et, les alcnlours etaient nus el 
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devastes que le jardin conservait encore sa parure 
de feuilles et de tleurs. 

Mais le jour fatal arriva : les iarves rampanles se 
m^tamorphoserent en insectes ail£s, et prirent leur 
essor. Des myriades de sauterelles s’abattirent sur 
cet oasis , et en firent un desert. Au bout de quelques 
heures, toute verdure avait disparu; l’ecorce ra^me 
des arbres etait rongee de maniere a les rendre in- 
capables de porter fruit l’annee suivante. On enten- 
dait dislinctement brouter les sauterelles comme un 
troupeau. 

Enfin, un vent favorable se leva, et les balaya de la 
face du pays ; le ciel fut obscurci de leurs epaisses 
nuees; la mer en engloulit un grand nombre, et les 
vagues en rejeterent pendant plusieurs jours des 
monceaux a la cdte. 

L’odeur putride qu’exhalent les cadavres de ces 
insectes occasionne souvent des fievres contagieuses, 
et queiquefois' la pesle. Aussi regarde-t-on 1’appari- 
tion des sauterelles comme un avant-coureur de ce 
redou table fleau. Ge fut apres leur passage qu’eclata, 
au mois d’avril 1799, la terrible peste.qui depeupla 
les villes et les campagnes de la Barbarie. Dans le 
petit village du Diabet, a deux milles de Mogador, 
sur cent trente-trois habitants, trente-deux seule- 
ment survecurenl. On cite une bourgade ou de six 
cents personnes il n’en resta que quatre (1). 

(1) Voir, dans Touvrage tic Jackson , qui cn fut tcmoin, les ef- 
frayanls effets dc cctte peste. 
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Les Saharawans ou Arabes du desert, se rd- 
jouissent de voir les nu£es de sauterelles se diriger 
vers le nord , dans la provision de la mortalite qui 
doit s’ensuivre. Us nomment la peste El-khere , le 
bien ou la benediction , car en decimant la popu- 
lation des riches plaines de la Barbarie, elle leur en 
livre le sol. Ils sortent alors de leur aride desert, et 
viennent dresser leurs tentes dans des lieux depeu- 
plds, mais fertiles. G’est ce que fit une tribu des 
Kabyles de TouAt , au printemps de 1800 ; ces sau- 
vages arabes remontant le cours de la riviere Draha , 
qui prend sa source dans la branche nord-est de 
l’Atlas, coule au sud, et disparait dans les sables 
absorbants du Sahara , s’etablirent le long de ses 
rives, ou ils campent encore aujourd’hui. 

Les sauterelles, avanl qu’elles aient depose leurs 
ceufs, passent pour un mets fortdelicat. Les Maures 
en font une grande consommation; apres les avoir 
fait bouillir dans l’eau une demi-beure, ils les as- 
saisonnent avec du sel, du poivre et un peu de vi- 
naigre. On jette la t£te , les ailes et les pattes : ce 
qui reste ressemble a la crevette, et en a le gout , 
mais il faut une certaine resolution pour'se resoudre 
a en essayer. A la longue cette nourriture rend, dit- 
on, maigre et indolent : mais comme les pauvresen 
mangent avec exces surtout h 1’epoque ou la "“pre- 
sence de ces insectes et la devastation qui en est la 
suite, suspendent forcdment tout travail, peu t-6tre 
a-t-on confondu l’effet avec la cause. Beaucoup de 
personnes en mangent de deux & trois cents a la fois 
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sans en 6tre incommodees. Le sanglier, le chacal, le 
renard et une foule d’autres animaux, se r^galent 
des larves ; les cigognes, les eperviers, eten general 
lous les oiseaux , font la ehasse a l’insecteeite, mais 
its ne sufflsent pas a le d&ruire. 

Quoique le d^g&t auquel nous assistions fftt peu 
de ebose comparalivement , nous fdmes frappes de 
1’ aspect d6sol£ du champ de mats envahi. Don Josd 
me cita plusieurs exemples des ravages fails par les 
sauterelles en Espagne. Le 6ujet 4tant b peu pr£s 
6puis6 , je priai le vieux Maure de reprendre son rd- 
eit , ce qu’il fit en ces termes : 

« Yers le temps ou couraient les bruits dont je 
t’ai pari 6, 6 Nazareen , deux colporteurs juifs qui 
avaient amass6 quelque argent en vendant aux fem- 
mes les colifichels dont elles raffolent, se virent 
assaillis au milieu d’un bois , non plus par une voix, 
mais par un robuste montagnard en chair et en os. 
R6sister b un musulman est la derniere pensee qui 
vienne b un infidele, surtout b un chien d’Hebreu. 
Ouvrant done bien vite leur petit sac de boulquis (1), 
les juifs avajerent ce qu’ils avaient d’or. 

» Le voleur les fouilla ; ne trouvant rien , il soup- 
ijonna la ruse. Les pauvres chiens , tout trembiants, 
protest^rent de leur pauvret^ , lui baisdrent les 
pieds, et le pri^ren t de les prendre en pi tie ; mais le 
bandit, prolitant de 1’avantage que lui donnait leur 

(1) Petite pi ice d’or de la valeur de 10 francs. On la nomine 
ausgi bou-iaka, tradoit en francais par.pataque. 
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posture, lespoignarda, ieur ouvrit le ventre, et en 
arracha l’or tout sanglant. 

» Peu de jours apres un vieux Taleb(4), qui reve- 
nait d’E’Mzora (2) & son village natal, aux environs 
de Tanger, passa sur la colline de Dar-A’Clon. En 
approchant de la « vallee du meurtre » , il eperonna 
sa mule , dans l’espoir de rejoindre une bande de 
muletiers qui eheminaient gaillardement a un mille 
devant lui , et qui avaient deja gagne le sommet de 
la montagne. Le pauvre homme, la t&e encore 
pleine des effrayanles histoires qu’il avail entendu 
conler la veille par d’autres voyageurs, dans la hutte- 
mosqu6e d’E’Mzdra, pressait le pas de sa monture, 
impatient de francbir la redoutable gorge, lorsque 
retentit & ses oreilles : « Arr6te, ou ie tire! » II ne 
86 le fit pas dire deux fois, et s’arr6ta court, eu ge- 
missant : « Que Dieu aie pitie de moi 1 » 

* — Tapriere a6t6enlendue, 6 Mustafa lelettre,» 
ditla mferaevoix rauque; slaisse ta muleet viensici.* 

» LeTalebobeittmais ses dents claquaient terrible- 
ment comme il s’avan^ait vers l’endroit d’ou partait 
la voix myst&rieuse, qui commen<ja, du ton chantant. 
et nasillard que prennent les ecoliers pour reciter 

(1) Taleb est le nom donne par les Maures k un scribe public on 
notaire; et comme chez les raahometans la loi religieuse et civile 
n’est qu’une seuie et mfcme loi , le Taleb est prfctre en mfeme temps 
que scribe. 

(3) Tout pres du Village d'E’Mzora est le site d’un temple dedi6 
au soleil , dont il reste de nombreux vestiges , entre autres une 
pierre gigantesque, encore debout, et que les Arabes appellent 
vuigairement Al Outsed , oula cheville. 
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le Koran , a psalmodier le fatha, ou premier chapitre 
du livre sacre. 

» Louange a Dieu, Seigneur tr£s-mis4ricordieux 
de toutes creatures , R,oi du jugement dernier. Nous 
t’adorons, nous implorons ton aide, dirige-nous 
dans.... » 

» — Je n’ai jamais pu aller au delA, » dit la voix, 
« et je me rappelle le temps, venerable pere, out le 
baton qui te sert aujourd’hui de soutien frappait dru 
sur mes sixdoicjts pour aider ma memoire. » 

» — Dieu est grand !» s’ecria le Taleb. «Quoi? Est- 
ee bien Ali, 1’ecolier aux six doigts? 6 Ali, Ali, tu 
n’en serais pas yen u la si tu avais relenu la parole 
divine , » et levant son b&ton , comme s’il eut ete 
sain et sauf au milieu de saclasse, le maitre souffia 
la suite a 1’ Aleve, sa passion d’enseigner l’emportant 
sur sa peur. 

» . . . Dirige-nous dans la droite voie, dans le sentier 
de ceux a qui tu montres ton gracieux visage, qui 
marchent dans le chemin de ta justice, et non dans 
lesvoies des mechanls contre lesquels s’eveille ta 
colere. — Maisou es-tu, mon fils? Est-ce toi ou 
ton esprit qui me parle? Gar, j’ai oui affirmer que 
les Bockharis t’avaient tue au mois de Doulhedja der- 
nier. » 

» Ali, cach6 dans le tronc creux d’un vieux ch&ne- . 
liege , en sortit tout A coup , et fit tressaillir le Taleb, 
mais prenant le bas de sa robe , il le baisa respec- 
tucusement. 

» — O mon fils, » dit le maitre d’ecole, «jecrains fort 
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que tes pech£s ne retombent sur ma tAte ! crois- 
moi, reviens a Bendiban ou tu as des amis; toute 
esperance n’est pas perdue; le prophete n’a-t-il pas 
ecrit : « Celui qui se dAtourne du peche sera purifie 
de ses fautes et nous luidonnerons acces dans le pa- 
radis?» 

» Ali , qui s’etait courbe devant le vieillard , releva 
fi&remenl la t£te : — Est-ce k dire, reprit-il , que le 
lion, a qui Dieu a donnA plus de force a lui seul 
qu’a tous les autresanimaux ensemble, doivese con- 
tenter d’une brebis quand letroupeau entier est sous 
sa griffe! Pourquoi vivrais-je dans la misere et la 
servitude, moi, que le RAgulaleur de toutes choses 
a doue du courage et de l’activite du lion ? De quel 
droit les sultans et leur soldalesque , » continua-t-il, 
d’un ton qui fit frissonner le vieux Taleb jusque dans 
la moelie des os , « font-ils leur proie des faibles ? 
Crois-tu que ce soit de notre plein gr6 et par affection, 
que moi et bien d’autres avons baisd la poussiere , 
l’autre jour, dans la M’shoar, devant celui qui prend 
le litre de Prince des croyants ! Non , non , ce n’est 
pas par excAs d’amour, non plus que toi et tes pareils 
versez dans ses coffres la meilleure part de vos mo> 
diques gains. Pourquoi renoncerais-je A voler, quand 
le defenseur de la foi du Prophete manque le premier 
a la loi qui defend la rapine ? J’exerce cn petit ce 
qu’il faiten grand. Mon edit, Amoi , c’est : « Arr&te 
ou je tue 1 » Mon premier bacha est mon bon fusil ; 
et les executeurs de ma justice, un bras et un ceil 
qui n’onl jamais manque le but. 
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» — Paix ! j'entends le pas Aloigne des charaeaux; 
suis-moi, Mustapha. Pour cette nuit tu seras I’hdte 
du Djin des bois. » Et il ril coranae un veritable de- 
mon. « Remonte sur la mule , je te montrerai leche- 
•mjn. » 

» Le Taleb n’osa refuser et suivit le brigand ; ils 
marchaient k travers les plus epais taillis, trou- 
blant dans leurs tanieres les sangliers, les chacals, 
les lynx, et les hy&nes, qui s'enfuyaient 4 leur ap- 
proche, en poussant de sourds grognements. Le 
sentier qu’ils se frayaient serablait n’avoir jamais 
6tA foule par un pied humain ; en effet, Ali, poor 
e viter d’etre decouvert , ne passait pas deox fois dans 
le m&me endroit. 

» Le vieux maltre d’Acole , fort soucieux de ce qu’il 
adviendrait de iui et de sa mule, avan$ait derriere 
son guide , en murmurant sanscesse « Allah I Allah I* 
En(in , ils atteignirent un fourre deronces, en appa- 
renoe impenetrable, et le Taleb Mustapba ditd’une 
voix obevrotante : « Il me semble , mon fils , que 
nous ne saurions aller plus loin. > 

» Ali ne rApondit pas, mais se eourbant corome 
pour examiner le sol, il profera un son pareil au 
bAlemenl d’un chevreau i un eoup de sifflet aigu 
gla?a le sang du vieillard dans ses veines. « Tout va 
bienl » dit Ali. Il s’enfon$a au plus fort du fourrA, 
prAta I’oreille un moment, et ouvrit un treillis de 
ronces. vivantes , si etroiiement enlacAes, que mAme 
l’oeil exercA d’un chasseur n’etit pu en demAler 1’ar- 
tifice. Apres I’avoir franchi avec son compagnon, ille 
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referma soigneusemcnt , et remit les ronces en place. 
Suivant alors un etroit scnlier laille dans le roc el 
cache par les broussailles, ils arriverent, a pres plu- 
sieurs detours, dans un vallou ou ooulait un clair 
ruisseau ; c’etait sur ses Lords que le bandit avail 
construil sa hutte, si bien enfouie dans le bois qu’on 
Ten distinguak h peine. 

> A leur entree, une jeune femme accourutau de» 
vant d’Aji et so jeta dans ses bras. 

» — Eh bien, Rahmana , dit-il , je n’ai pu tenir ma 
promesse de t’apporter des bracelets et des mou- 
cboirs ; juste oomme la kafila approchait, le venera- 
ble lettre qua voici a paru sur le grand chemin ; je 
ne pouvais laisser passer mon ancien maltre d’ecole 
si pres de ehez moi sans I’engager a entrer, Apprfete 
done une savoureuse tranche de la vache sauvage (t) 
que j’ai tuAe hier, car, si j’eo juge par moi, noire 
b<ke doit avoir bon appetit. • 

» S’adressantensuiteau vieillardqui,ap S^aweyaot, 
avail eu soin de tourner le dos a la belle compagne 
de son terrible eleve : 

» — Sache, Sidi Mustapha, que leDjin des bois n’est 
point jaloux de sa houri. Pourquoi la femme a-l-elle 
efe cre6e belle , si ce n’est pour 6tre regards ? et 
pourquoi le Tout-Puissant nous aurait-il donne des 

(1) Les vaches et les taureaux sauvages etaient encore nombreux 
dans les bois de Eoumar, il y a peu d’ann£es ; de couleur fauve , 
armes de tres-longucs comes , ils Etaient {Hus maigres et plus 
agiles que lesbestiaux apprivoises. Ils passaient pour dangereux, 
une fois blesses. Le dernier de ces animaux fut tu6 il y a environ 
quatre ans. 
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yeux, sinon pour voir les belles choses qu’il a faites ? 
Rahmanb, va demander au Taleb sa benediction, et 
prepare-nous le couscoussou. » 

» Mustapha, levant ie capuchonde son blanc gelak, 
regards Rahmana et la benit , tandis qu elle lui bai- 
sait les mains. 

' » — Ta femme est vraiment belle , > dit-il , « Dieu 

soit loue ! El le semble heureuse d’habiter avec toi 
ce lieu sauvage. Comment y est-elle venue? » 

» Ali prit une petile canne couverte d’arabesques 
sculpt£es, et, faisant jaillir du tuyau sur le creux 
forme entre son pouce et son index une enorme 
prise de tabac de Tetouan, il 1’offrit au Taleb. 

> — Jen’ai point pay^dedot pour avoirma femme, 
et cependant je l’estime haut,et beaueoup plus haut 
que le Kaid d’Alcassar n’estime ses quatre epouses , 
quoiqu’une seule lui ait co<il6 un millier de mitza ■ 
kels. Si tu veux le savoir je teconterai comment j’ai 
conquis la mienne. » 
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CH A PITRE X. 


La jeune fille et le vieillard. — L’enlevement. — Le Ojin des bois. 
— Trahison. 


« Ali et le Taleb s’assirent an bord du ruisseau , 
hors de la hulte, et le premier dit : 

» Monte sur la cime d’un roc , d’oii Ton decou- 
vre une immense etendue de pays , j’y ftais perche 
un matin , comme I’aigle qui guette sa proie, lorsque 
je vis une troupe de voyageurs gravir lentement la 
colline. En t6te, marchaient les b6tes de somme et 
leurs conducteurs; en arriere, venait, sur une, mule, 
un vieillard , qu’i son costume , je reconnus pouf 
quelque riche marchand de Fez : pres de lui trottait, 
sur un robuste petit cheval , une femme voilee. 

» Je descendis avec precaution de mon aire , et , 
poste derriere la fonlaine, a peu dp distance du 
chemin, j’attendis les passants le doigt sur la dftenle 
de mon fusil. 

» J’avaisdfja vise un des muletiers qui portait en 
bandouillere , par-dessus son gelab , une paire de 
pistolets, et qu’i cette precaution, je jugeais mon 
plus redoutable adversaire. Cependant jc nc tirai 
point. 
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» Le groupe aileignit la fontaine : le vieillard mit 
pied a terre, et aida sa compagne a descendre de 
cheyal. Je la supposais jeune ; je la vis alors pour la 
premiere fois; son haik s’accrocha k I’elrier, et 
comme elle se baissait poor le degager , il tomba. 
Je jurai alors qu’elle serait ma femme, Dieu aidant, 
et qu’il n’y aurait pas de sang repandu. 

» Le vieux, I’ayant oouduite k l’ombre, sur la li- 
siere du bois , donna ordre aux muletiers d’ allergen 
avant avec les bfetes de somme ; il ajouta que lui et 
sa idle les rejoindraient, des qu’il aurait fail sea ablu- 
tions. L’ardeur du soleil et le r&ccourcissement dee 
ombres anaon^aient en effet, midi , heure de la 
priere. Ma capture ne pouvait m’ecbapper avec un 
protecteursi iniirme et si faible ; mais j’avais resol u 
de viler toute resistance , et d’atteodre un moment 
opportun. 

» A pres avoir fait pi usieurs ablutions avec l’eau tie 
la sou rce,le vieillard tirad'un sac, suspendu a sa selle, 
une natte de Fez du tissu le plus fin , I’etendit dans 
ladirection de Test a l’ouest, et commen^a sesprieres : 
mais trouvant, j’imagine, le soltrop rude et trop 
kiegal pour ses membres cassis , il descendit k une 
centainede pas au-dessous, a un endroit couvert de 
gazon, et s'y etablissant, s’y prosterna k I’aise. 

* — Dieu te garde, mon fils, de lui avoir fait tort 
en quoi que ce Soil dans un pareil moment, » inter- 
rompit le vieux Mustapha. 

» — Dis plutdt que ce fut la volonte de Dieu 1 » con- 
tinua le voleur. 
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» Laissant mon fusil appuy6 contre un arbre, je me 
glissai au tracers du tailiis jusqu’a la limite du bois 
ou etait assise la belle Rahinana , envelopp£e de son 
haik. Je la touchais presque , lorsque le bruit des 
pasdechevaux qui montaient rapidement la colline* 
m’obligea i me rejeter dans les buissons. C’etait on 
corps de cavalerie escorlant des prisonniers encbai- 
nee. Ils s’arrdterent un moment a la fontaine pour 
faire boire leurs montures; puis continuerent leur 
route. Le vieillard etait toujours en priere. A peine 
les cavaliers furent-ils hors de vue que je me rap- 
prochai sans bruit de la jeune fille. Elle me lournait 
le dos. J’dtai mes babouches, et me trainai sur lea 
pieds et les majns. Je jetai un coup d’ceil vers le 
vieiilard : il etait encore prosterne la face contre 
terre. D’un bond je m’elan$ai sur la gazelle; p pea- 
sant le haik de la jeune fille contre aa boucbe , je 
l’enlevai dans mes bras et regagnai avec elle la forfit. 

»La pauvre enfant essaya, dans son effroi, d’appe- 
ler son pere au secours; mais il ne put entendre 
ses cris etouffes: je 1’emportai dans ma huttc; la, je 
lui dlai son voile et contednplai ses traits. Elle etait 
d’une paleur mortelle : ses yeux etaient ferm6s. 
J’eus peur un moment que 1’ange Azrael, le vdleur 
des &mes* ne me 1’edt ravie. Enfin son sein se sbu- 
leva. Je connus qu elle respirait, et que son heure 
n’etait pas venue. Elle paraissait si pale, si abattue 
par la douleur que j’eus un instant la pensee de la 
rendre & son pere. Mais je reflechis que mieux lui 
valait devenir la femme d’un Lrave qui I’aimailai- 
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deroment, que de languir enfermee dans le harem 
de quelque riche et vieil idiot de Tanger ou de Te- 
touan : c’6tait justement le sort qui l’attendait. 

» J’arrosai son front de I’eau froide du ruisseau; 
elle rouvrit les yeux, mais en m’apercevant, elle 
s’6cria : « Pere, pere , sauvez-moi I » et s’evanouit 
de nouveau : il se passa bien du temps avant qu’elle 
pht 6tre consolee. Toute la nuit et tout le jour qui 
suivit son enlevement , elle ne voulut rien prendre. 
Le matin j’essayai en vain de la calmer. « Ou est mon 
pere? » r6p6tait-elle sans cesse. Je lui jurai par ma 
barbe qu’il 6lait en sdrete, que je ne lui avais fait 
aucun mal. Elle n’en persists pas moins a refuser 
toute nourriture. Je lui dis que j’etais son esclave, 
et continuai k la veiller comme une mere veillc son 
enfant; je fis voeu de rle dormir, de ne manger, que 
lorsque je la verrais plus calme. 

» La faim triompha de sa resistance : elle accepts 
quelques dattes, ettrouva le courage de medire que, 
roalgre toules ses prieres, son pere avail resolu de la 
roarier au riche administraleur des taxes a Tanger, 
vieillard qui se rappelait avoir vu la premiere pesle. 
— Maintenant, »poursuivit levoleur, «noussommes 
mari et femme. Il ne nous manque que ta benedic- 
tion et un conirat ecrit pour 6tre aussi heureux que 
les tourterelles qui proclament lk haut le nom de 
Dieu (1) au-dessus de nos tktes. » 

(1) Le mouvement que fait la tourterelle en roucoulant rappclle 
certainc genuflexion des niusulmans cn pricre. De la vient cellc 
image familiere aux Maures. 
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» — Cette satisfaction ne te sera point refusee, 6 
mon fils, » dit ie vieux Yaleb. « Mais dis-moi , je te 
prie, qu’est devenu ie pere de la jeune femme? » 

» — Par Allah! je l’ignore, » repliqua le voleur. 

« Une fois j’enlendis une troupe de voyageurs assis 
au frais, precisement sous l’arbre ou j’avais surpris 
Rahmana , causer entre eux d’une belle jeune fille de 
Fez , enlevee a son pere par le Djin ou demon des 
bois, sansque le vicillard, prostern£a quelques pas 
d’elle , eftt rien vu ni rien entendu. » 

» Le lendemain avant le point du jour, Ali recon- 
duisit son h6le a travers la forfit jusqu’au grand 
chemin, et prenant conge de lui ^ il lai offrit en don 
trente roitzakels , assez de drap fin pour en lailler un 
soulham qui eftl fait honneur k un Kadi. — Mais, 6 
noble Chretien, tu ne te dautes gu6re de quelle noire 
perfidie leTaleb se rendit coupable, justifiantle pro- 
Terbe, qui dit que « l’homme qui a une langue dans 
ia bouche, et une plume dans la main, a deux 
moyens de trahison. » 

» Peu de jours apr&s l’etrange rencontre du Taleb 
Mustapha avec le Djin des bois, le Kaid de Tangerd6- 
pecha ci la cour de Maroc un message, dablillquel il 
donnait les informations les plus precises .sur^ per- 
sonne du pr^tendu demon , sur sa retraite, declarant 
que le ravisseur de la fille du marchand de Fez n’e- 
tait autre qu’Ali , l’homme aux six doigts. 

» Le jour m£me un gros de cavaleric ful envoye 

9 
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pour battre lebois de Dar-A’Clon (1) : mais sans suc- 
c4s. Us pen6trerent jusqu’4 la relraite du brigand, 
qu’ils trouvdrent d^serte : seulement des charbons 
fumants, etdes traces r6centes d’habitation, prou- 
vaient qu’il avait 4t6 prevenu & temps. 

» La forfet de Mancora , situ6e 4 trois journ6es| de 
marche du premier repaire d’Ali, devint alors le 
th&itre des vols les plus audacieux. Un parti d’Ara- 
bes se mit en embuscade pour surprendre le voleur , 
et reussit 4 le blesser , mais , com me de coutume, il 
leur echappa, apres avoir envoye trois d’entre eux 
rejouir les houris du paradis de Mahomet. Le sultan 
lan$a une proclamation , ordonnant 4 tous les gou- 
verneurs de provinces et de villes, 4 tous les Cheiks 
et Kaidsde l’empire.d’Occideot, de faire diligence, 
et d’apprehender au corps , mort ou vif , le terrible 
Ali, peste et fleau de l’Univers. Tous s’empresse- 
rent d’ob&r 4 l’edit de l’empereur ; le proscrit n’en 
continua pas moins 4 tenir le pays en alarme. Les 
opulents voyageurs, les kafilas rirhement cbargdes , 
redoublaient de vigilance pour sr, mettre a l’abri des 
atlaques du formidable Ali, dont les mouvements 
rapides persuadaient 4 beaucoup de gens que , dou4 
d’une puissance surnaturelle , il pouvait se trouver 4 
la fois en vingt endroits difftrents. 

» Le fait est qu’Ali s’etait fait sagemenl beaucoup 

(1) Dar-A’Clon, maison de Cion, nom d’un brigand jadis c^lebre. 
Sa demcure n’existe plus, mais on voit encore sur lacime du coteau 
une caverne qui sert souvent dc refuge aux voleurs. 
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d’amis parmi les habitants des campagnes, surtout 
parmi les pauvres , qu’il enrichissait aux depens des 
riches. On soup^onnait fortement plusieurs douars 
et hameaux d’etre de connivence avec lui , et de lui 
prater main forte au be$oip dans plus d’une expe- 
dition. » 



132 


LE MAROC 


CHAPITRE XI. 

Continuation de l’histoire d’Ali. — La cavale du Cheik. — Le 
subterfuge. — La capture. — Le siege. — L’incendie. — La 
fuite. 


« Tandis que le sultan travaillait de tout son pou- 
voir a la perte d’Ali, le fameux cheval qui avait tant 
de fois ddrobe le coupable k la justice inourut d’e- 
puisement, apres avoir sauv£ son maltre , poursuivi 
par une troupe de cavaliers. Or, un Cheik arabe, gou- 
verneur d’un camp dans le voisinage d’ Alcassar, pos- 
s&lait, enlre autres richesses, une merveilleuse ju- 
ment. Sa vitesse eta it proverbiale : on la comparait 
au ventd’est, et j’en jure par le vrai Dieu, moi qui 
l’ai connue, elle etait assourdissante (1) et de pure 
race. Sa mere, disait-on, avait surpass^ en agilite 
eten beaute toutes les ca vales du monde connu. On 
croyait qu’elle avait eu pour pere le magnifique e ta- 
lon de 1’ Ocean , Molia-al-Bahr (2). Ali , veuf de son 
fidele barbe, n’entendit pas plutdt parlerde cette ce- 
lebre jument, qu’il la convoita de preference k tous 


(1) Les Maures donnent cette 6pilhete a un cheval qui assourdit 
son cavalier par la vitesse avec laquelle il fend Fair. 

(2) Ilya une legendc mauresquc sur cet etaien , sorli de la mer . 
et souche de la meilleure race des chevaux du desert. 
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les tresors du riche Cheik, et jura de l’avoir par ruse 
ou par force. 

» II arriva que, dans une de ses excursions de 
maraudage , un serviteur du Cheik tomba aux mains 
d’Ali. II lui prom it sa liberie k la condition qu’il 
porterait fidelement un message k son maitre. La 
missive £tait extr£mement polie, mais des plus pe- 
remptoires. Elle priait le Cheik de vouloir bien en- 
voyer sa cavale a tel endroit, au jour et & l’heure 
fixes, afin de s’6viter beaucoup de tracas, et pour 
pr6venir l’effusion du- sang ; car, si l’animal n’etait 
expedie k Ali comme il le demandait , il viendrait le 
prendre de force , et aucune puissance humaine ne 
l’en emp&cherait. 

» Le pauvre messager partit, tout joyeuxd’en&re 
quitte k si bon march6, et de se sent ir hors des griffes 
d’Ali ; mais il portait sa sentence avec lui k son insu. 
A peine avait-il remis la missive au Cheik , que ce 
dernier lui fit donner cent coups du terrible filaly (1) 
pour le ch&tier de son impudence. Ce fut la seule 
reponse faite a la demande et aux menaces du voleur. 
Comment l’orgueilleux Cheik ne 1’eAt-il pas nargue, 
quand sa precieuse cavale elait altachee chaque nuit 
aux piquets , devant la tente de son maitre , au cen- 
tre du douar, autour duquel rddaient incessamment 
des meutes de chiens affames, aboyant a la lune, et 
qui, sur la moindre provocation , auraient mis en 

(1) Le fouet mauresqne, ainsi nomine , parce qu’il est fait de 
courroies do cuir de Tafilel. 
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piece lout Stranger assdz fou pour empi^tef sur letif 
domainc? 

» Par un jour tempestueux du mois de janvier, 
comme le vent dechalne faisait rage et que la pluie 
tom bait par torrents , tin homine v6tu en cdurrier, 
son g61ab k capdehon retroUSs^ et serr6 adtoiir des 
reins, les pieds chausses de fortes sandales, tine « 
petite dague passee k Sa ceinture et tin panier de 
fibres de palmier nain jete sur Son 6paule eft guise 
de valise, cheminait & grands pas sur la route 
d’Alcassar. Entre deux et ciriq heures dU matift , II 
d6via du sentier battu et prit la direction d'un camp 
des Oulad-Ensair (fllsde I’aiglej , situ6 ft une demi- 
heure de marche. La nuit £tait noire, et la pluie 
desoendait eft cascades de l’oc6an des nu6es. 

» Lecourrier fit unehalteaux approchesducamp. 
Tout 6tait tranquille : le silence n’&ait trouble que 
par les rares hurlements des chiens. Rampant a 
quatre pattes, il s’a vance vers le pare oil etaienl 
renfertnds les moutons, du c6te oppose au point 
d’ou soufflait le vent, de peur que les chiens affa- 
mes ne se lan^assent sur sa piste. 11 saisit un des 
gras p6res de la laine (1) , lui serra la gorge , re- 
tourna en arriere d’une centaine de pas, et, tirant 
sa dague, sacrlfia le biouton au nom de Dieu , en 
faisant une priere pour le succ6s de son audacieuse 
* ebtreprise; puis, il coupa le corps etl cinquante parts 
qu’il mil dans les plis de son gelab. 


(1) Abou souf, ou moo ton. 
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» II avangade nouveau etpr£ta l’oreille : tout 6tait 
calme. 11 imila alors le jappement plaintifdu chacal. 
Les aboiements d’une partie de la meute repondirent 
& ce cri lugubre; il le repeta : deux ou trois chiens 
furieux accoururent. Il leur jeta un os : une ba- 
taille et des grognements s’ensuivirent et atti rerent 
bientOt la bande, qui trouva de nouveaux app&ts 
en assez grande quantity pour satisfaire l’appetit vo- 
race de tout venant. D&s lors, Ali n’eut plus besoin 
de mot de passe pour p£netrer dans le douar. Te- 
nant d’une main une bride dont il s’&ait muni, et 
de l’aulre sa dague, il marcha droit k la tente du 
bienheureux Chbik. 

» L& (itaitleprix de sonaudace : 1’agile ca vale, noire 
comme la nuit, aux yeux etincelants comme deux 

_6toiles, aux formes elegantes comme (Ici le nar- 

rateur s’arr&a, faule d’objet de comparaison). Peins- 
toi, 6 Nazareen , un animal encore plus beau, plus 
svelte, plus vif que mon cheval, et tu en approcheras. 
Elle hennit, se cabra , rua; mais Ali fut encore plus 
preste que les talons de la cavale ; car de sa main de 
fer empoignant ses naseaux, il lui passa la bride au 
cou, coupa les entraves et sauta sur son dos. 

» — Tres-genereux Cheik, s’4crial’audacieux voleur 
aux six doigts, Ali te salue. » Personne ne r£pondit. 
« O amateur de beaux chevaux ! 6 Ch6ik Hamon I » 

» Qu’y a-t-il? qui appelle? » dit une voix en- 
rou4e, de l’intdrieur de la tente. 

» —Dieu t’accorde une heureuse matinee, 6 Cheik 
Hamon, reprit le ravisseur. Ali a tenu parole; il est 
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venu chercber sa cavale. Puisse le Tres-Haut t’en 
envoyer une meilleure! » Et le voleur fendit la nuit 
au grand galop. 

» JLe Cheik Hamon arma son fusil , couruti la res- 
cousse, et entrevit dans les ten&bres une ombre noire 
qui fuyait. « Diables et Djins! s’ecria-t-il , que ma 
cavale meure plutdt que d’etre k toil » 11 fit feuj 
l’ombre noire tomba ; en m6me temps un sauvage 
eclat de rire lui fut apporte par le vent. Tout le 
douar etait en armes ; tous coururent vers le point 
oit le Cheikavait tire. « Saisissez-le, Mahomet... liez- 
le, Salem... Amenez-le mort ou vif, criait le Cheik 
frenelique. Si j’ai tue ma belle cavale j’ai fail une 
irreparable perte , mais j’ai du moins rendu service 
au sultan et au monde. » 

» Les Arabesi demi-nus, brandissant des torches, 
des fusils, des epees, enlourerent lelieu du meurtre.; 
mais ils pousserent un cri d’etonnement, m6le de 
joie, en decouvrant que la fureur du chef s’en etait 
pris e un de ses taureaux noirs, veritable fleau du vil- 
lage, et qui avail recemment terrasse plusieurs 
hommes. Ignorant l’apparition d’Ali, ils imaginerent 
que 1’animal avail eu le sort qu’il meritait, pour avoir 
assailli le chef au retour de matines 5 ils traln&rent 
la carcasse devant la tente du Cheik, qui, k la vue 
de sa victime, arracha les poils de sa barbe. Laissant 
retomber sa tete sur sa poitrine, il ditenfin d’une 
voix solennelle : « On ne peut lutter avec Satan; la 
volonte de Dieu soil faiteU Et il rentra dans sa tente. 

» Le village ne sut que le lendemain la singuliere 
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mdprise du Cheik et l’enlevement de ia cavale. A 
dater de ce jour, Aii la monta jusqu’i sa mort. » 

— Il est encore bien d’autres aventures dont le 
recit serai t trop long, aussi ne vous parlerai-je que 
des principales. 

« — Alipossedfit-il le talisman d’Abd-Errachman, 
le Sousy (1), fftt-il ligud avec le lenebreux (2) en 
personne , il rendra aujourd’hui mfeme compte de 
ses crimes au Souverain Juge, j’en jure par Allah! » 
dit un matin un illuslre Kaid, arme jusqu'aux dents, 
monte sur un coursier plein de feu, et suivi de 
cinquante soldats, tousdquipes en guerre. 

» — Voyez , » dit Ie Kaid k son klifa (lieutenant ) , 
com me ils atteignaient un noir et profond ravin du 
bois de Boumar, « voyez sur le roc ces gouttes de 
sang , aussi vermeilles que le jour ofi le pauvre Cheik 
Selim, k la longue barbe, fut ici trailreusement 
assassine. Elies crient vengeance k tous ceux qui 
marchent dans les voies du Prophete. Avant de nous 
hasarder plus loin , arrfetons notre plan d’attaque, 
et jurons de ne pas deserter notre t&che que le man- 
dat du sultan ne soit rempli! Chaque homme aura 
soin d’ajouter k sa balle en chargeant son fusil une 
okia (3) d’argent : c’est le seul moyen de rompre le 
charme du malin esprit. » 

» — Lefathal recitons le fatha ! » s’ecrierent les sol- 

(1) Habitant de la province de Suze ou Sons. 

(2) Surnom donnfe en arabe & Satan , le noir, le tenibreux. 

(3) Petite piece de buit & dix sous. 
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dais; fet le moulah ou prfttre gdftrrier, le Taleb Abd- 
el -Kader, les mains levies, r4cila le premier eha- 
pitre du Koran. 

» Le repaire du bandit etait ail fond d’un bois , 
d’ environ deux milles de long et d’un demi-mille 
de large, rendu inaccessible sur plusieurs points 
par de veritables murs de ronces et de buissons epi- 
neux. Tenter l’attaque du lion dans son antre etait 
chose trop perilleuse : on r6solut done de mettre le 
feu au bois dans la direction du vent , et de se poster 
en embuscade de l’autre cdt£ pour altendre le fu- 
gitif ; traque ainsi entre le fer et le feu, impossible 
qu’il echappat. Le Ka'id Mohktar plaga alors sa 
troupe, par escouade6 de six hommes, a toutes les 
issues du bois. AccompagnA de quelques soldats 
d’&ite, il reunit des branches mortes et des feuilles 
seches, y mit le feu , et l’incendie comraemja. D’a- 
bord, une mince colonne de fumee s’^leva , ondoyant 
sous le vent ; puis surgirent les flammes, enveloppant 
les plus hauts arbres des racines k la cime , desse- 
chant les herbes et les arbustes avant de les reduire 
en charbons, mena$ant de ne faire du bois verdoyant 
qu’un amas de cendre et de fum^e. 

» Le Kaid et sa suite s’occupaient de propager le feu 
parlout oil le vent en acc&erait les progres : le stra- 
tageme reussissait k souhait. Tous altendaient, non 
sans frayeur, que I’invincible Ali se montrAt a 1’une 
.des issues si bien gardAes. 

» Soudain, du centre m&medu bois, a troisouqua- 
tre cents verges du point embrase, 6ortit une damme 
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male; elfe rugit, etincela, route cotnme un tor* 
rent de fed liquide; les \ietix et gigantesques arbreS 
se tordaient el totnbaient sous ses etreintes mor* 
telles. Elle touchait dej& la llstere gardee par les 
soldats. 

»-»Quelautrequece demon maudit a pti imaginer 
ce moyen de salut? s’ecria le Kaid en fureur. II 
espere nous disperser, et c’est le feu qui lui ouvrira 
une route pour fuir! • 

n Chabgeatit de suite Son plan * le Kaid dispose ses 
homines tout autour du bols. 11s a valent commence 
le siege de grand matin; il etait midi : le premier 
feu allume avait presqtte atteint le centre, et le se* 
cond, terrible precUrseur d'Ali, debordait dans la 
plaine, lacouvrant de fumee et de flammes. Un seul 
petit sebtier restait vert au milieu de la devastation 
generate. C’etalt le litd’un ruisseau, profondement 
encaisse dans le roc, et que l’incendie n'avait pu 
tarir : le Kaid s’y pla<ja avec trois hommes j des 
oiseaux, des animaux terrifies s’abattaient aupres 
d’eux , paralyses par la frayeur. De temps en temps , 
un enorme sanglier, les soles roussies, l’oeil san- 
glant, galopait le long du ravin, excitant les plai* 
sanleries des soldats sur YAbou-Snau (le pere des 
defenses) qui pouvait bien cacher dans sa peau 
d’iniidete , le Djin des bois. 

> Mais le Kaid mit treve £ cette gaiete intempes- 
tive. « Chut ! i> murmura-Nl. « II vientde cecdte. Par 
Allah , soyez fertues ! » 

» tin cavalier s’avan^ait au milieu dei charbods 
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ardents. Il pressa le pas, en approchant de l’em- 
buscade, une femme, les cheveux tipars , les vtite- 
ments noirs de fumee et de feu , le tenait embrasse. 
Portd par un cheval noir comme la nuit , aux naseaux 
dilates, k la boucheticumanle, Ali bondissait comme 
un daim au milieu des rocs. Le Kaid , poussant un 
cri pour rallier sa troupe, visa le voleur ; il lira : au 
moment mtime, laballe d’Ali l’alteignait au coeur. 
Ses trois gardes tinrent bon , dticidtis a venger la 
mort de leur chef. Mais Ali , donnant son fusil k 
Rahmana , tira son sabre , et fondit sur eux comme 
la foudre. On etit dit que la noire cavale, con- 
naissant le danger de son mailre, redoublait d’ar- 
deur et de vitesse. Un premier assaillant tomba 
mort, un second, un troisieme. Ali echappait aux 
coups de ses ennemis, et tous les siens portaient. 
Gependant la troupe s’titait rapprochee, Iui envoyant 
une grtile de balles. Quelques-uns assurent , il est 
vrai, les avoir vues rebondir en arriere , etfrapper 
ceux qui les avaient lancees. 

» Toujours est-il qu’Ali continua sa course sans 
blessure. Quand il eut mis une bonne distance entre 
lui et les soldats , il rengaina son sabre et rechargea 
son fusil. Un cavalier, plus hardi que les autres, s’a- 
charnait encore a sa poursuile. Ali franchit un ravin 
escarp^, et, poste derriere un roc, ilattendit; son 
adversaire n’etait plus qu’a quelques centaines de 
pas, rugissant de joie et de triomphe, il se croyait stir 
de sa proie. < Feu !... » s’ecria Rahmana, » ou nous 
sommes perdus! » — « Qu'il vienne* ! dit Ali. 11 
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1’ avail reconnu pour un negre fiockhari, qui avail 
fait vceu de le sacrifier k son camarade mort. 

» — Ya rejoindre l’assommeur ! » dll Ali, el sa 
balle cassa la t6te du noir. 

» — Alerte! », dit-ili sa femme, « Monte la noire 
cavale, moi, je prends le vigoureux cheval du 
Bockhari , et nous fuirons k toute bride ! on est sur 
nos traces. Fuyons ! et que le point du jour nous 
retrouve dans le bois de Sahel. » 

» Lelendemain, le fugitifet sa femme 4taient de 
retour sous leur tenle de poil de chameau dans les 
solitudes de Sahel ; et la troupe battue rentrait avec 
ses morts k Tanger, pour y raconter l’incroyable 
histoire de sa defaite. 

» Ali examina d’un ceil per$ant le sentier, lesbuis- 
sons, les approches de sa retraite, mais la fibre 
d’ aloes dont il l’avait entouree n’etait point bris6e : 
et les provisions qu’il y avait laissees depuis sa der- 
niere visite, elaient demeurees intactes. » 
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chapjtre; xii, 

Le bob de Sahel. — La by ene. — Alarby le silencieux. — Une re- 
eeriAaissanee. -» Cbevaux. La ohaval da d&ert. — Le dU> 
— La course. — Upc reparation. -* Le few teapot. — be w>- 
gicien Naaareen. • 


Aucune partie de notre voyage ne nous avail offer! 
d’aussi beaux aspects que celui de l’eptree du bois 
de Sahel, que nous venions d’atteipdre. Les trones 
presses des lieges, des chines, des yeuses, du cactus, 
de l’arbousier, du bouleau, du dattier, s’elevaient 
autour de nous avec une vari6l6 infioie de port et de 
feujllage. Au-dessous , . croissaient les genets, les 
lentisques , les tamaris d’Afrjque , le palmier nain , 
le myrte ; et plus bas , 4 un pied du sol , s’^talait 
une moisson de fleurs, de loutes nuances et de 
toutes formes. Garantis des ardeurs du soleil par l’om- 
brage des arbres , nous suivimes plusieurs heures , 4 
travers le taillis, l’etroit sentier dont nos b&tes de 
somme avaient quelque peine 4 se tirer, et que le 
Mallem nous avail fait prendre. De temps en temps 
il nous montrait des empreintes de pas d’animaux 
sauvages, dans lesquelles il assurait reconnaitre le 
pied fourchu du sanglier, la large paite, armee de 
fortes grilles, de la hyene, et les ongles longs, durs 
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et pointus de la panth^re. II est certain quo l’oail 
experiments d’un chasseur ne s’y trompe guSre. 

Je me suis souvent fort amusd en entendant les 
Arabes discourir des diverges bStes de proie aux- 
quelles ils font la chasse ; ils prennent un ton et un 
accent particulier pour cbacOne. S’agit-i! du lion, ils 
en parlentavec toute la consideration due See heut et 
puissant personnage. Ils traitent plus cavaliereroent 
la panthere et le sanglier ; mais leur mSpris pour la 
poltronnerie et la stupid! te de la hyene, n’a point de 
bornes. Son nom arabe, dubbah , ou dbaa , signifie 
heb&e, stupide; on en a fait le verbe m’dubb&h , 6tre 
hebetd ou hytnise (1). 

Le Hadji ne tarissait point sur leur sottise : « Fi« 
gurez-vous, Chretiens, » nousdit-il, « que des que ce 
sot animal peut se cacher la t6te dans un trou, il 
s’imagine que tout le restede son corps est invisible; 
aussi les chasseurs arabes ne lui foot-ils point de 
quartier. Je me rappelle,» continua-t-il, « avoir 
accompagne un de mes amis a une caverne ou se 
tenait une de ces canailles. Nous n’avions pour toute 
arrae que nos couteaux de chasse et une corde. A 
l’entree de cet antre , situee dans un hallier, mon 
compagnon se penche pour regarder l’int^rieur ; 
il voit distinctement la hy6ne accroupie au fond, 
la t&te fourree dans une cavile du roc. Se tour-' 
nant de mon cdt£, il me dit, assez haut pour que la 
b6te pftt l’entendre : « Ne m’aviez-vous pas dit qu'il y 


(1) Jackson. 
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avait ici one hybne! Eh bien?vous vous 4tes trompe, 
il n’y en a point. Oh non ! Elle passe pour sotte , 
mais elle’est plus fine qu’on ne pense; elle se garde- 
raitbien d’etre ici. » Entrant alors dans la ca verne, 
l’oeil toujours fixb sur le slupide animal qui ne 
bougeait, il continua : « Quelle folie de supposer 
que la hyene nous ait attendu ! elle est bien loin 
maintenant. 11 fait trbs-clair; je distingue chaque 
objet , il n’y a rien.n Et tout en parlant, il appro- 
chait peu It peu , sa dague d’une main , la corde de 
1’autre. < Si la hyene etait ici , je ne m’y fierais pas; 
elle est brave, elle ne craint pas un homme, ni deux, i 
ni irois, ni une douzaine. C’est une rusee, quoi j 
qu’on en dise. » 

» Passant lestement la corde autour des jambes dc 
derriere de l’animal, il y fit un noeud coulant, el me 
cria : «Tirez! tirez k vous !... la voila! Elle est ici, la 
sotte , la poltronne, la dupel... » Je fis comme il me ! 
disait, et une fois hors de son antre, nous la depb- 
ch&mes a coups de couteau (4). » 

(I) « II n’y fant pas mime des hommes , des enfanls y suffisent. 
Dans l’Atlas , j’ai vu denx jennes garfons mener en laisse une 
hyene qn’ils avaient attrapee. Cet animal ne peut endorer la capti- 
viti ; sa firocite s’en angmente. De jour, la hyene ne quitte point 
an tanniere ; assise au fond, elle y demeure immobile, raeil fixe et 
terne. Mais qnand vient la nuit , elle ride en quite de nourriture, 
attaque et devore tout ce qu’elle trouve, monton, chivre, rolaille, 
et jusqu’aux mules. Les Arqbes pretendent qu’elle aime beaucoup 
l'herbe enivrante appelie haehisha ou chanvre d’Afrique. Durant la 
peste de 1799 et dc 1800, les hycnes delerraient les cadavres ets’en 
nourrissaient. » Jackson. 
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Le Hadji ajouta : « Alors m6me que la hyene est 
a 1’abri des attaques, dans un creux de rocher, 
la t&te tournee vers les chasseurs , s’ils s’avisent de 
lui tendre un os, elle le saisit stupidement, et plu- 
t6t que de le htcher, sc laisse trainer a la suite, et se 
livre ainsi a ses ennemis , qui l’assomment a coups 
de Mton ou de pierre. » 

Pendant ces explications, nous nous etions de plus 
en plus enfonces dans le fourr£ ; le genet epineux 
dechi rait nos habits ; les ronces s’enla^aient autour 
denosgenoux, les longs bras du cactus nous bar- 
raicnt le passage, et je ne pouvais m’emp6cher de 
grommeler contre le Mallein , qui nous avait fait 
quitter le chemin battu. II ne trouva d’autre expe- 
dient pour me calmer que de doubler le pas , m’as- 
surant que nous n’etions pas loin d’un grand village 
ou passait la route. Au bout d’une demi-heure d’ef- 
forts et de lutte parmi les ronces, nous arrivAmes 
enfin & cette terre promise. C’&ait un assemblage 
de huttes, au fond d’une fertile vallee, arrosee de 
plusieurs cours d’eau. 

« C’est ici, » me dit le Hadji , « qu’habite 1c vieil 
Alarby Souktsie (Alarby le silencieux), le m6me qui 
vous a vendu votre cheval favori, 6 fils de 1’ Anglais. 
Ne vous en souvient-il plus ? » 

« Jamais je n’oublierai le vieil Alarby , » repli- 
quai-je, « et sans la crainte de m’arrfiter trop long- 
temps, je renouvellerais volontiersconnaissance avec 
ce roi des maquignons arabes. Que dc fois nc m’a- 

10 
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t-il pas demand^ de lui rendre son prdcieux enfant, 
ainsi qu’il nomme mon barbe! » 

Cependant nous avions mis pied k terre et attache 
nos chevaux au piquet , pour nous reposer de nos 
fatigues et nous rafraichir pres d’une source, lors- 
que plusieurs Arabes venant a passer, l'un d’eux se 
detacha du groupe, et allant droit a mon cheval , se 
jeta litt6ralement a son cou , lui baisant le front et 
les yeux avec la plus vive tendresse. Le sagace ani- 
mal hennit et dressa les oreilles : il avait evidem- 
ment reconnu son ancien maitre. 

« Dieu soit loue! » s’ecria Alarby (car c’etait lui), 
« il ne m’a pas oublie, lecberi, le bijou! Oh! je le 
distinguerais au milieu d’une centaine, ou plutdt 
d’un millier d’aulres. Je l’ai reconnu sur-le-champ, 
a sa robe de soie, k ses gracieuses formes, a sa belle 
petite t6te ! » 

Les yeux du vieil Arabe petillaient de joie , et il 
rep6tait en riant aux eclats : « Oh ! je 1’ai reconnu ! 
je l’ai reconnu! » 

Alarby etait un curieux echantillon des eleveurs 
maures; il a\ait pour ses chevaux un attacbement 
fanatique, et quand il enlamait leur eloge , il deve- 
nait si prolixe , que je n’ai jamais pu m’expliquer 
son surnom de silencieux que comme une epigramme. 

Du reste, pour tout Arabe, le cheval est un ani- 
mal sacre. Au lever du soleil, il le visite, lui pose 
la main droite sur la t6te en pronon^ant bismillah! 
(au nom de Dieu !) II baise ensuite sa main, qu’il 
suppose benie par le contact de i’animal favori du 
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Prophete. A pres avoir nettoy6 et couveri de sable sec 
l’endroitoii se tient le cheval, il place une brassec 
de paille foul4e par ies boeufs 4 une petite distance 
devant lui, afin quo , lie au piquet et retenu par des 
cordes pass6es autour du fanon, il ne puisse y attein- 
dre qu’en tendant fortement la t4te. On cherche 
ainsi a fortifier les muscles, du poitrail et a develop- 
per le col , dont la longueur fait partie essentielle 
de la beaute d’un cheval arabe. On le sou met le ma- 
tin 4 des ablutions reiterees sur le train de devant et 
les reins, mais on ne le mehe 4 l’eau qu’une fois par 
jour. A midi , il a une seconde ration de paille, et 
reste ensuite 4 jeftn jusqu’au coucher du 6oleil, 
heure 4 laquelleon lui alloue un sac d’orge, qu’il 
mange 4 m4me, comme nos chevaux de fiacre leur 
avoine. Les Maures n’approuvent pas l’usage des 
mangeoires, qui rendent , disent-ils, les chevaux 
mous et indolenls. lls attribuent diverses pro- 
priety aux diHerentes couleurs du poil, et assu- 
rent qu’un cheval noir ou brun est dans toute sa vi* 
gueur 4 la tombee de la nuit; un bai, au soleil le- 
vant, etc. 

La race par excellence est le Sh’rubah Er'rih (4), 
ou cheval du desert ; rien n’^gale sa douceur, sa le- 
jgerete, la rapidite de sa course : on l’emploie prin- 
cipalement 4 chasser l’autruche, avec laquelle il 
rivalise de vitesse. Malheureusement ii s'acclimnte 

(1) Ce mot signific lilteralcment supeur du vent , nom qui lui 
▼ient de ce qu’une fuis lance , il laisse pcndre sa langue de cote , 
hors de la bouche , comme pour sucer 1’air. Jackson. 
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peu hors du Sahara, sa seule nourriture etant le. 
lait de cliamelle. 11 refuse l’orge, le foin, la paille. 
En Afrique, on ne donne.jamais d’avoine aux che- 
vaux. 

Al Raid Omar Ben Daudy, Arabe de Rahamenah , 
avait dans ses ecuries, lorsqu’il etait gouverneur de 
Mogador, xleux de ces etalons ; trouvant incommode 
de les nourrir de lait de chamelle, il resolut de les 
soumettre au m6me regime que les chevaux de Bar- 
barie. lls refuserent d’abord tout ce qu’on leur 
presents; puis, vaincus par la faim, ils mangerent 
de l’orge, du froment, et ne tarderenl pas a engrais- 
ser et & embellir. Les coursiers du Sahara ne sont 
nullement beaux ; leur corps est petit, efflanque, se 
rapprochant de la forme du I6vrier. Ils ont le poitrail 
large et fort, les jambes greles. Ceux du gouverneur 
de Mogador perdirent leur agilite, et moururent peu 
apres. Il semble que cetle race , si merveilleusement 
adaptee a d’immenses plaines de sable, et si utile 
a ceux qui les habitent , ne puisse vivre hors du 
Desert. 

Mais , coupant court a cette longue digression , 
je reviens au vieil Alarby , que mon ami, charm 6 de 
ses demonstrations enthousiastes, ne se lassait pas 
d’interroger. Il l’amena sans peine a lui conter 
une longue histoire, toute pleine de rodomontades 
sur moi et mon cheval , ou pi u tot sur mon cheval et 
moi. Quclque violence qu’il me faille faire a ma mo- 
deslie, je la rapporterai sans y ricn changer, parcc 
qu’ellc me paralt caractcristique des sensations de 
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l’Arabeen general, et d’Alarby le silencieux, enpar- 
ticulier. 

« Lcoutez, 6 chretien » dit le vieux Maure bais- 
sant la voix, comme s’il eflt craint qu’on fbt aux 
ecoutes , puis lahaussantarmesure qu’il augmentait 
de vehemence et d’energie ; « ecoutez les prouesses de 
mon cheval , et apprenez comment, gr£ce k lui, le 
fils de l’Anglais a tenu'tite aux tribus arabes. 

» Lorsquelefakih Abd-Eslam-Eslowy vint pour la 
premiere fois k Tanger, son esclave favorite accou- 
chad’un fils; et les tribus d’lbdowa et de Tleg-el- 
Kholot, au nombrede quelquesmille cavaliers, des- 
cendirent vers la « ville protegee du Seigneur » pour 
filiciter Sidi (4), notre maitre, et lui presenter leu rs 
oflrandes. Le soir de leur arrivee, les deux tribus, 
assemblies aubord de la mer, se donnerent le diver- 
tissement du Lab el barode (2). Oh ! quels chevaux ! 
quelles gazelles! Loue soit Dieu de sa munificence 
envers les hommes , qui ne fut jamais-plus manifeste 
que dans le don de ces incomparables animaux ! 

(1) Le titre de Sidi correspond it signor, ou monsieur, et revient 
de droit a tout homme portant le nom de Mahomet , nom qui se 
donne en general au premier enfant male ne dans le mariage. 
L’empereur lui-mdme observe cet usage envers le dernier de ses 
sujets. Devant tout tout autre nom , 1’on ajoute ou Ton retranche 
celte epilhete a volonte , selon le rang de la personne ; mais pour 
lcsJuifs, elle est obligatoire vis-a-vis d'un musulman, sous peine 
d’etre battu. 

(2) Sorte de petite guerre oh les Arabes dcploient it l’envie leur 
science en equitation. Leur principal tour de force consiste a ar- 
rfeter court lcurs Qhevaux lances a toute bride , et a tirer force 
coups de fusil charges a poudre. 
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Que ne firent-ils pas! Les collines etaient couvertes 
des habitants de Tangeret de tousceux des environs s 
a leavers chaque crevasse des vieux murs, les belies 
femmes des fideles, Variant leur haik , regardaient 
et encourageaient les cavaliers de leurs cris per^ants 
et joyeux. 

» Les hommes d’lbdowa chassaient par bandes de 
cinquante k soixanle on vit Salem le basan£ se te^ 
nir sur la t6te pendant loute la course ; puis vinrent 
les cavaliers de Tleg, debout sur leur selle, chan- 
geant de chevaux et lirant leurs coups de fusil au 
grand galop. C’etait un spectacle k r^jouir les elus du 
Prophele, les bienheureux du paradis! 

» Eh bien, chrelien, sachez que, pendalnt les jeux, 
je vis un Franc se joindre aux spectaleurs. II mon- 
tait un chevalgris de fer , qui , le col courts, la t£te 
haute , la queue relevee , semblait effleurer le sol. Je 
le regardai , et me dis au fond du cceur : < G’est la 
mon fds ! Quel autre que moi edt pu dresser ce bel 
animal! » Le moment d’apres je n’eusplus de doute. 
J’avais reconnu l’acheteur : le fils de i’Anglais avail 
tourne la t6te de mon cdte. 

» En revenant de charger, les Arabes passaient 
devant le Nazareen , auquel ils n’epargnaient point 
les railleries. Ils se moquaient de sa selle, de sa 
bride, lui criant de venir prendre place dans leurs 
rangs, s’il osait. II refusa, disant qu’il n’avait point 
de fusil, et prefers it rester parmi les regardants. 

» Je me rapprochai de l’endroit ou il se tenait, et 
’entcndis un Arabe de Tfeg, qui avail arrfite brus- 
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quement son magnifique cbeval noir , pour examiner 
de plus pres la monlure et 1’accoutrement du jeune 
chretien, dire a voix haute : < N’est-ce pas la 1’or- 
gueill’eux Nazareen qui, passant devant nos tentes le 
prin temps dernier, se vanta de posseder un cheval 
qni n’avait jamais ete vaincu & la course? aujouf- 
d’hui en veritable infidele, il n’a pas le courage 
d’avouer le mensonge, ou de mettre sa chetive rosse 
4 l’^preuve ! » 

» Sur quoi celui qui est pres de vous repliqua : 
un Anglais ne renie jamais ce qu'il a dit. Mon cheval 
liendra tfite au vdtre , maisen temps plus opportun. 

Si je lui faisais montrer maintenant ses talons § 
votre tribu, jo sais que je serais insult4. Nommez 
un autre jour, ou lixez une heure plus avancee, , 
lorsque la multitude aura quitt6 le rivage, et vous 
verrez si le Nazareen, avec sa selle et sa bride 
franque, ne s’en lire pas aussi bien que vous. » 

» — Votre main, dit le Tleg; j’accepte le deli. * 

» Vers la fin de la soiree, comme la cavalerieet la 
multitude se retiraient, le maltre du cheval noir fit 
un signe au chrdtien , qui, en un ciin d'oeil, Cut a ses 
cdtes. Quelques-uns de ceux qui etaient demeures, 
s’aper$urent de cette manoeuvre , et bientot le bruit 
se repandit qu’un Franc allait lutter de vitesse avec 
un Arabe Tleg. 

* Tout le corps de cavalerie et des milliers de spec- 
tateurs revinrent en masse sur leurs pas. Cependant 
le fils de 1’Anglais s’etait rendu au point de depart. 

Je vis le Cheik de la tribu expedier cinq de ses meil- 
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leurs cavaliers pour se mesurer avec lui ; je distin- 
guais de loin mon cheval , mon petit eleve favori , 
place au milieu. Je tremblais d’anxiete! moi, mu- 
sulman , je souhaitais la victoire au chretien ! mais 
aussi l’enfant de mes soins , l’objet de ma predilec- 
tion, faisait cause commune avec lui ! 

» La distance etait d’environ six cents pas. Les che- 
vaux parlirenl : its furent quelque temps sur la m6me 
ligne, ne faisant qu’un corps et qu’une t6le. La foule 
cria , puis il y eut un silence de mort. Mon favori 
avait I’avance, el le noir avec lui. Une nouvelle 
clameur s’eleva, le cheval noir depassait tous les 
autres! je me mordis les levres; je me cachai le vi- 
sage , maudissant en moi-mgme le Nazareen de ne 
pas savoir tirer parti d’un tel coursier. Les cris 
eesserent ; je m’aventurai a regarder de nouveau : le 
gris de fer etait le premier ! je poussai & mon tour 
une acclamation de joie qui fit froncer les sourcils de 
tous ceux qui m’entouraient ; je brtilais de crier tout 
haut : Ce cheval est mon eleve , mon favori ! mais 
je n’osais, car il y allait de ma vie. 

» Mon enfant arriva le premier au but, et un mur- 
mure de colere gronda dans la foule. Maisle Qheik, 
croyant la victoire incertaine , viu t droit au chretien , 
et lui dit avec ironie : • — Qui done a remporte le prix 
de la course , 6 infidele? » 

m » — Nevoyez-vouspas,dCheikdesbeauxchevaux,» 
r^pondit votre ami sur le mfime ton , « que j’ai ete 
laisse en arriere! fie voyez-vous pas que mon front 
est couvert de sabie ! » 
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* Mais I’ Arabe Tleg arriva , ecumant de colere , 
bouillant de rage d’avoir perdu le pari , tandis que 
le sang decoulait des flancs de son cheval , labours 
par Ies etriers : « Ce Nazareen , dit-il , ne l’emporte 
sur nous que par son arrogance ! Puisse Dieu brfiler 
le grand-pere de l’homme qui lui a vendu un cour- 
sier arabe ! » 

Se tournant vers lui, le chretien reprit : « N’avais- 
je pas averti vous et vos freres qui me raillaient que 
je vous jetterais de la poussiere au visage? Dieu 
a voulu que mon cbeval depassdl le vdtre. Pour- 
quoi cette rancune ? je ne suis point arrogant ; au 
contraire, mes compatriotes pourraient me repro- 
cher a bon droit de m’filre degrade en me m^lant 
a vos jeux. » 

» — Silence! » fit le Ch6ik. « Ne sais-tu pas que se 
mesurer avec le dernier des musulmans est un hon- 
neur pour un chretien ? T’imaginerais-tu , par ha- 
sard, 6 infidele, 6tre de pair avec aucun de ces 
hommes ? 

» — Si je ne croyais pas en Dieu , r^partit le Na- 
zareen , je pourrais reconnaltre votre superiority 
mais, comme chretien et comme Anglais, je ne le 
cede k personne. 

» — Quoi ! » s’ecria le Ch&k , un nuage noir passant 
sur sa face comme il approchait son cheval de celui 
du Nazareen , « oses-tu bien , 6 rebelle , me tenir un" 
pared langage? Tu tecrois peut-6tre mon 6gal? » 

» — Sans nul doute , » repliqua le chretien ; « et 
comme Anglais je suis votre sup^rieur. » 
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» Mettant la main surla poign^e de sod sabre, le 
Cheik le defia de repeter ses paroles. 

» — Je me ris de vos menaces, r^pondit le jeune 
homme , et je rep6terai mot pour mot ce que j’ai 
dit. » 

» En une seconde le sabre du Cheik fut hors du 
fourreau et brilla au-dessus de la l&te de l’Anglais. 
Plusieurs hommes de la tribu de Tleg dechargerent 
sur lui leurs fusils , qui heureusement n’etaient char- 
ges qu ’a poudre. Mais, sans les ruades que deta- 
chaitson chevali tous ceux qui approchaient, etsans 
un gros de Riliens accourus a son aide, le Nazareen 
n’edt pas facilement echappe a la vengeance des 
Tleg. » 

« La benediction du Prophete descende done sur 
le cheval gris de fer, ce roi des coursiers, mon cheri! 
et benis soient tous ses aieux 1 » s’ecria le vieil Alarby 
en maniere de peroraison. Son histoire, sauf 1’exage- 
ration habituelle au conteur, etait le recit a peu pres 
fidele d’une echauffouree qui etit pu me codter cher, 
si heaueoup de mes anciens cpmpagnons de chasse 
ne se fussent trouves la, et n’eussent vaillamment 
defend u le chretien , malgre son litre d’infidele. 

L’affaire ne sera pas de sildt oubliee par la tribu 
Tleg ; car, lorsque je me plaignis de cette iusulle au 
pacha, il prit la chose beaucoup plus serieusement 
que je ne l’aurais cru, et me demands quelle repa- 
ration j’exigeais. Je repliquaique la faute venant en 
partie de moi , puisque je m’eiais mfele a une solda- 
tesque grossiere et indisciplinee, je me contenterais 
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des excuses du Cheik faites en presence de teute sa 
Iribu. 

• A ce compte, ils en seraient quittes a trop 
bon march4 , » reprit le pacha. Voulez-vous queje 
brftle leurs habitations? il faut faire un exemple, 
sinon vous autres chretiens , ne seres plus eu sdret4. * 

Je conjurai le fakib de ne point se porter 4 de 
telles extremites. 

« Ehbien ! » me dit-il, « k votre recommendation 
j’userai d’indulgence. » 

Et s’adressant k son lieutenant, il ajouta : * Que le 
Cheik et une douzaine des gens de sa suite soient 
jeles en prison ; qu’on ne lea rel&che que sur le paye- 
ment d’une amende de deux cents mitzakels. Faites 
entrer dans Larrache tous les troupeaux du Cheik, 
tant bktes a cornes que moutons, et ayertissez la 
tribu que tel est le chkliment de ceqx qui osent 
enfreindre la loi. » 

Je reclamai. en vain contre celte rigueur. L’ordre 
fut mis k execution. Je soupoonne le pacha d : avoir 
nourri depuis lougtemps I’envic de pressurer la riche ' 
tribu des Tleg, et d’avoir misl’occasion a profit. 

Un chameau , mene en laisse k travers. certains 
comtks d’Angleterre , n’y aurait pas excite plus de 
curiosite et d’etonnement que n’en kveilla ma pre- 
sence et celle de don Jose , ; dans le village recule de 
notrc ami Alarby le silencieux. De6 families entieres, 
muettes de surprise, accouraient sur le seuil. des 
buttes pour nous voir passer, tandis que les enfanls 
poussaient des cris d’effroi a 1’ aspect de si Stranges 
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apparitions. Unjeune gar$on, plus os6 que le reste, 
s’approcha et demanda au Hadji quelle espece d’Gtres 
nous 6tions ? 

« Ce sont des Djins, » r^pondit-il gravement , « de 
malins esprits que j’ai attrappes , et que je inene 
k Larrache ou je les embarquerai pour la terre des 
Nazar6ens. » Sur quoi le petit sauvage courut en 
huriant se cacher dans sa chaumCre. 

Le pauvre Davidson me disaitque, dans toutes les 
parlies du Levant peu frequences des voyageurs , 
l’idee de 1’alliance des Francs avec les diables , les 
sorcieres, les demons, et autres agents surnaturels, 
etail generate et profond&nent enracinee. 11 en avail 
profit^ en plus d’une rencontre, ou, s’etant aventure 
au milieu de tribus Croces, il avait couru risque de 
la vie. Davidson etait chauve et portait k cette epo- 
que un faux toupet. Surpris un jour par un gros 
d’Arabes qui commen$aient a piller scs bagages, et 
k le menacer , il les somma tout k coup de le laisser 
en paix , sous peine de le forcer k user de son pou- 
voir. Arrachant alors sa perruque et la jetant k terre : 
« Vous voyez , dit-il , ma chevelure! vos barbes la 
suivront! » Les Arabes terrifies s’enfuirent, aban- 
donnant leur butin. 

Une autre fois , il 6tait en train de faire des obser- 
vations astronomiques : une foule de lurbulenls 
Arabes amasses autour de lui , le pressaient dc 
telle sorte, qu’il lui devenait impossible de conti- 
nuer ses operations. « Vous voulez done votre 
perte, in senses! » leur dil-il, « sachezce quepeut le 
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Nazareen! » Alors faisant signe k un des vieillards 
d’approcher, il lui ordonna de regarder a travers ie 
sextant; et remuant lentement 1’ index, il avertit le 
barbare qu’il allait lui faire voir le soleil , arrdte 
dans son cours, tout proche de la terre. L’Arabe, 
pale d’effroi , se jeta k ses pieds , implorant sa mise- 
ricorde, et le suppliant de quitter au plus l6t le 
pays , et d’ avoir pitte de leurs troupeaux , de leurs 
recoltes , qu’il croyait fermement voir se dessecher 
au gr£ du Nazareen. 
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CHAPITRE XIII. 

Suite de l’histoire d’Ali. — Le manage. — L’offrande. — Une 
perfidie. — Mutilation. — L’arrivee. — La butte deserte. — Le 
Voeu. — Une interruption. 


« Nous allons bientdt nous quitter, mon venerable 
ami, » dis-je a notre compagnon de route,' le vieux 
maure, que la prolixite d’Alarby le silencieux avail 
jete dans l’ombre et condamne au silence, « conti- 
nuez, je vous prie, votre recit, et apprenez-nous ce 
que devient votre h6ros, Ali aux six doigts. » 

« 0 Chretien, » reprit-il, « il me restepeu de chose 
& dire. C’est precis6ment ici, dans le bois de Sahel, 
que nous avons laisse Ali. C’est ici qu’il se refugia 
apres sa fuile : c’est sur cette m6me route que plus 
d’un voyageur attarde tressaillait au cri bien connu : 
« Arr6te ou je tire! » 

• Commeje vous le disais, Ali ne molestait jamais 
le pauvre. Les riches cara vanes, les traiiquants A la 
bourse bieb garnie, etaient ses seuls debileurs ; mais 
dans ses vols il s’abstenait de verser le sang, a moins 
qu’on ne l’y for<$t par trop de resistance ou d’indo- 
cilite. U vivait m6me en si bon accord avec les habi- 
tants voisins des lieux ou se commettaient ses brigan- 
dages, qu'il en recevail , disail-on, une abondance 
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de mom, cbaque village y contribuant pour sa part. 
En retour, s’il se cetebrait un manage, Ali manquait 
rarement d’apporter son offrande a la fiancee, et 
d’assisler aux rejouissances. 

» Or, le che!k Bitioui avait fait annoncer par le 
crieur public, queson fils aln6 Djilaly allait prendre 
pour femme Fatma, filledu Kald Etsiftsy. 

»C’etait une joyeuse nouvelle pour Ali aux six 
doigts , grand amateur de festins et par-dessus toutde 
somets (1). Ayant mis de c6te les provisions neces- 
saires pour sa femme, il lui promit d’etre de retour 
au bout de trois soirs; car Rahmana allait devenir 
mere, et attendait a chaque instant sa delivrance. 

» Alichoisitparmilesdepouillesd’un riche israelite 
lombe receminent entre ses griffes, une magnilique 
piece de brocard el une paire de bracelets d or massif 
& enserrer les chevilles. Il enveloppa le tout dans un 
fin mouchoir de soie, fabrique a Fez, et s'achemina 
a l’heure de la priere du soir vers le toil de chaume 
du Cheik. 

» Il le trouva assis sous le porche d’entree. A I’ap- 
proche d’Ali, le chef lui souhaita la bienvenue et 
re$ut gracieusement ses dons. 

» Ali aimait passionnement le somets, etne pouvait 
se resoudre a laisser passer devant lui le bol de bois 
sans y puiser largement. Il y puisa lant et tant ce 


(1) Boisson enivrante, faite de jus de raisin bouilli , qu’on dis- 
tribue aux convives dans les grandes occasions , et que les monta- 

guards aimcnl beaucoup. 
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soir-l&, qu’etourdi par les furaees enivrantes, il de- 
meura couche a terre, tout a fait insensible a ce qui 
se passait autour de lui. 

» — Quelle somme a-t-on done offer tedecet ivrogne?* 
dit le vieux Kador, qui avait un ceil de moins et qui, 
assis pres d’Ali, lui avait frequemment passe le bol. 
« On assure, poursuivit-il, que notre seigneur et 
maftre, le sulian, donnerait la dot de la fille d’un 
pacha pour la t6le ronde de ce brigand. Persisterons- 
nous dans notre d&obeissance auxordresde 1’empe- 
reur? Admettrons-nous dans nos fetes un homme dont 
la main est souillee du sang de nos proches? N’a-l-il 
pas tue le frere de I’oncle de ma femme, le Kaid 
Mohklar, qui ne faisait qu’obeir au mandat do Siye- 
douna (1)'? Recevrons-nous des presents acheles au 
prix du meurtre ? Pouvons-nous , a la face de Dieu 
et des hommes, rester plus longtemps complices des 
brigandages d’Ali? Que les autres fassent ce qu’ils 
voudront; pourmoi,dit-ilen degalnantsonpoignard, 
je ne veux pas 6tre traitre au sultan ! » £chaufles par 
la liqueur , excites par l’appel de Kador, le borgne, 
plusieurs des h6tes, applaudissant i sa decision, se 
rangerent de son parti. « Mais, dirent-ils, gardons- 
nous de lui 6ter la vie, de crainte de porter malheur 
aux fiances. Assurons-nous pluldtde sa personne, et 
envoyons-le enebaine au prince des vrais croyants. » 
» Connaissant bien la force extraordinaire d’Ali et 
son adresse a s’echapper des mains de la justice, ils 

(1) fcpilhete pour designer le sultan, qui signifie notre Seigneur. 
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convinrent que deux des leurs , leurs fusils charges 
a la main, se tiendraient prfits a tirer-sur lui au 
moindre signe de resistance. 

» 11 se passa quelques moments avantqu’Alidecou- 
vrit la trahison, tant les vapeurs du somets lui avaient 
offusque et trouble le cerveau. Revenu A lui, il 
comprit sur-le-champ que toute resistance serait 
vaine, el se laissa garrotter. 

» Apres avoir pris cette precaution , les villageois 
tinrent conseil et deciderent que la garde du prison- 
nier serait confiee pendant la nuit A trois hommes 
armes. Mais le vieux Kadorintervint, disant « O in- 
senses ! vous ne savez pas a qui vous avez affaire. Ce 
n’est point ici un vulgaire voleur du Shloh! ni un 
ddtourneur de bestiaux de Beneinsonar. Non , non , 
c’estl’homme aux six doigts, le redou table Ali, ce- 
lui-la m&me dont la capture sera payee trois cents 
mitzakels d’or. Si vous voulez m’en croire, je vous 
dirai le moyen de nous assurer de lui. » 

» — Parlez, parlez, 6Kador, » crierent-ils. 

» Le b'orgne reprit : « Arrachons-lui la peau de la 
plante des pieds ; alors , quand bien mfime il brise- 
rait lescordes, il lui serait impossible d’aller loin. » 
» Cette cruelle proposition fut accueillie effexecu- 
tee. La souffrance arracha des gemissementsa Ali , et 
il demanda gr&ce a ceux qui le torturaient. Plusieurs 
avaient re$u delui des services et des dons, mais ils 
s’btaient trop avances pour reculer, et sa priere les 
trouva sourds. 

» Le supplice temiine , on pla<;a trois gardes pres 

it 
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du prisonnier saignant , qui se tordait d’angoisse : 
I’exces de la douleur avait dissipe toute trace d’i- 
vresse. 

» La nuit s’ecoulait.et les sentinel les, fatigu6es de 
leur \eille , alourdies par la viande et les boissons , et 
s’en fiant aux mutilations d’Ali, cederent enfin au 
sorameil. Jusqu’au \ieux Kador, qui etait un des 
trois et le plus vigilant, pensa qu’il pouvait se hasar- 
der a prendre une heure de repos. 

» En enlendant ronfler ses gardes, l’espoir se r&- 
veilla au coeur d ? Ali. Mais comment rompre ses liens? 
IJn ou deux efforts desesperes l’avertirent que sa 
force gigantesque ne suffirait pas a briser l’epaisse 
corde de fibres de palmier qui l’attachait. 

» II se rappela avoir vu au centre de la hutte une 
large dalle de pierre, aux 'aretes taillAes et cou- 
pantes , sur laquelle etait pose le bol de liqueur. Se 
tralnant de ce cdte, il frotta patiemment la corde 
conire le fil aiguis6 de la pierre, jusqu’A ce* qu’il 
fdt parvenu A la scier. Alors ses mains furent li- 
bres, 

» Avec une petite dague qu’il tira doucement de la 
ceinture d’un des dormeurs, il coupa les liens de ses 
chevilles; puis, dechirant deux morceaux de son tur- 
ban, il les trempa dans 1’huile de la lampe encore 
allum£e, et enveloppa ses pieds sanglants. « Mainte- 
nant » se dit-il , « m’echapper ou mourir ! mais aupa- 
ravant je me vengerai! * Rampant A quatre pattes 
vers Kador le borgne , cause de toutes ses souffran- 
ces, il mit son poing de fer sur la bouche du vieii- 
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lard , et de l’autre main plongea sa dague dans le 
cceur du traltre. 

» — Assez de sang 1 » murmura-t il comme il es- 
suyait la lame. Logeant ensuite quelques petite pains 
dans le capuchon de son gelab , car il pensait qu’in- 
iirme comme il l’elait, il lui faudrait plus d’un jour 
pour atteindresademeure , il se tralnasans bruit hors 
de la hutte. Tout elait calme au dehors : hommes et 
chiens , bfites et gens , avaient eu leur part des lar- 
gesses du Cheik, etdormaientsurleur digestion. Se 
glissant comme un serpent 4 travers le village, il 
descendit jusqu’4 la riviere , qui , 4 un demi-mille 
plus loin, coulait rapidement vers la mer. 

» — Par Allah ! » s’ecria Ali , « que j’atteigne seu- 
lementl’eau, et je pourrai revoir ma femme! Helasl 
hdlas ! que deviendra Rahmana ? Aujourd’hui je de- 
vais 4 tre de retour dans la for 6 t du Sahel. » 

» Les teintes rouges du crepuscule se montraient 
4 peine au levant, que dej4 les aboiements des 
chiens et les cris des hommes retentissaient dans le 
village. Ali les entendit , et son coeur defaillit au de- 
dans de lui. La riviere n’etait plus 41oign6e que d’une 
cinquantainc de draa ( 1 ) 5 il l’atteignil et y 6 lancha 
sa soif, s’y plongea , et couch 6 sur le dos, se laissa 
emporter par le courant rapide. 

» Les voix de ses pers^cuteurs se rapprochaient, les 


(1) Coudee, seule mesure lineaire connue dans le Maroc. Elle se 
divise en huit parties nominees tomins. En terme moycn, ie draa 
oa oetid^e da ll«roG tqoivaula 0 f 55196 d’HQ metre. Au Bjby • 
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aboiemenls des chiens se faisaient entendre de plus 
en plus pres, des torches brillaient dans toutes les 
directions. Quelques-uns des paysans £taierit a che— 
val, d’autres a pied , tous armes de ce qui leur etait 
tomb6 sous la main k la nouvelle de Invasion du pri- 
sonnier. 

» — 11 ne peut fitre loin, » dit celui qui marchait 
en t6te, « voila les traces de sesgenoux! llestheu- 
reux qu’il ne puisse se servir de ses pieds , sinon le 
diable ne l’altraperait pas. » 

» — Voici dusang ! » s’ecria lefils du vieux Kador le 
borgne. Furieux du meurtre deson pere, il avail jure 
d’egorger Ali de sa propre main , quoiqu’il fdt du 
nombre des gardes endormis que le voleur avait 
epargnes dans sa misericorde. 

» — Dece cdte ! » dit un autre. « Il a du gravir ce 
tertre , voyez plutdt ici 1’empreinte de ses maudits 
six doigls! » 

* — Il n’y a d’autre Dieu que Dieu! » reprit un 
troisi&me: « Je jurerais qu’il est cach4 sous les lau- 
riers-roses. Gbercke Zeitoun , cherche! » dit-il a son 
chien, qui aboyait en flairant la piste ensanglanlee. 

» Us descendirent le tertre , et suivirent les traces 
du fugitif jusqu’au bordde l’eau. 

» — 11 a passe la riviere 1 » s’ecria une voix , et 
bommes et ckevaux, &pres k la poursuile, gagne- 
rent lariveopposee. La, les indications cesserent. lls 
baltirent tout le pays alentour, mais sans succes. 
Les chiens memes etaicnt en defaul. « 11 a subi le 
cMtimenl du a ses crimes ; » s’ecria un des anciens 
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obliges d’Ali , « il se sera noy6 en essayant de pas- 
ser la riviere. Que Dieu ait pitie de son &me! » et 
toule la bande retourna au village. 

» Cependant Ali , emporte beaucoup plus bas par le 
courant, entendit s’eloigner le bruit et faiblir les 
voix; il gagna la rive, et y resta quelques heures 
gisant par mi les roseaux, aifaibli par la perte du 
sang et ext£nue de fatigue. 

» La , il pansa ses blessures avec 1’herbe appel4e 
Tserbil (1), qui crolt dans les terres marecageuses, et 
qu’heureusement il avait trouvee au bord de l’eau. 
Ce sue rafraichissanl soulagea et raffermit ses plaies 
vives. Quand vint le soir il reprit sa penible marche, 
rampant sur ses genoux et sur ses mains , qui , au 
bout de quelques milles , elaient presque aussi ma- 
lades et aussi ecorchees que ses pieds. Force lui fut 
de s’arrfiter encore une fois, et de chercher un re- 
fuge pour s’y cacher jusqu’a ce qu’il etit retrouv^ 
assez de force. 

» II se tralna de la sorte durant cinq longues jour- 
n£es. Sans les bribes de pain qu’il avait ramass^es 
dans la maison du Cheik, il serait infailliblement 
mort de faim. Le matin du sixi^me jour il arriva en 
vue de sa hutte. Il fit un effort, se releva a moitid, 
et tomba k quelques pas. Le silence etait effrayant. 
Un frisson glace le saisit, lorsque d’une voix trem- 
blante il appela sa femme. Personne ne r^pondit. Ou 
etait celle qui l’avait toujours accueilli au retour 


(1) Espfece de Muge. 
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avec des larmes de joie ? il appela encore plus baut : 
• Rahmana! Rahmana ! » L’dcho du bois r^peta seul 
le son. Pouvant a peine respirer il entra dans la 
Jiutte. Sa femme y &ait; mais morte,* immobile, 
froide, et sur son sein glac6, son enfant expirait faute 
de nourriture. 

» — Ta malediction, 6 Dieu , s’est appesantie sur 
moi, » s’ecria Ali, « et jel’ai m6rit6e! maispourquoi 
le fatal destin ne m’a-t-il pas permis de revoir ma 
femme encore vivante et de lui demander pardon ? 
et mon pauvre enfant aussi! Allah! Allah! » 

» Ali passa une longue, longue nuit d’angoisse, se 
reproehant amerement Pintemp6rance qui avail 
cause sa perte, et pleurant sur les cadavres de sa 
femme bien-aimee et de son fils. 

» Le lendemain il enleva l’6corce du tronc d’un 
jeune liege, en fit un cercueil pour la mere et Pen- 
lant, qu’il jura d’enlerrer pres de la tombe de son 
saint patron dans le bois de Sahel , aussitdt que ses 
pieds blesses lui permettraient d’entreprendre ce 
laborieux devoir. » 

Malgr£ l’int^rfet que nous prenions lousau sortdu 
matheureux Ali, je ne pus m’empGcher d’inlerrom- 
pre ici le conteur pour lui demander quelle ^tait I’oc- 
cupation de gens , a demi-nus , de l’aspect le plus 
miserable , qui traversaient le bois, charges de gros 
fordeaux. « lis ramassent, medit-il, les 6corcesdu 

(I) Les mahoraetans ont pourcoutume d’enterrer tears mortspris 
du toinbcau d’un des nombreui sanlons qu’ils »*nirent. 
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liege qui sont devenues depuis peu un objet de com- 
merce dans le port de Larracbe (1). » 

Quand nous fttmes k proximite de ces especes de 
sauvages, ils me saluerent de la vieille malediction 
rimee : « Ensara fi senara; Lehoud fi Sefoud. » Le 
Chr6tien au croc ! le Juif & la broche ! » Sur quoi 
notre vaillant Mallem , prompt & prendre la mouche, 
mit sa rossinante au galop , et eftt volontiers fus- 
tige les pauvres diables avec la longue courroie de 
sa bride (qui , par parenthese , est le fouet maro- 
cain), si je n’eusse arrete sa genereuse rage, qui 
s’exhala en une serie d’invectives. « O chiens nus et 
galeux ! 6 reptiles , sortis du limon de la terre ! ca- 
chez votre honte et mettez un frein k vos langues 
perverses! Regardez ces Nazar^ens, creatures ai- 
mees de Dieu , et dites qui d’eux ou de vous figure- 
raient mieux au croc ! » 

Cette eioquentephilippique ayant ferme la bouche 
aux trafiquants de liege, notre Maure continua son 
recit. 

(1) Les Manres laissent p£rir snr pied les pins beam cMnes- 
litges sans en utiliser l’ecorce ; dans certains districts cependant, 
ils en emploient nne petite partie a faire des ruches. Ils creusent le 
liege en forme de tuyau cylindrique ferme am deux bouts , n’y 
laissant qn’une petite ouverture pour donner passage a l’essaim. 
Ces tnyaux sont itendns k plat par terre et environn^s de brous- 
sailles : on en retire une quantity incroyable de miel et de cire. 

L'abbA Poirbt, Foyageen Barbaric. 
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CHAP1TRE XIV. 

Ali , mendiant. — Violation da sanctaaire. — Adieu & sa cavale.— 
Gmprisonnement. — Sentence. —Torture. — Mort d’AJi. — Exe- 
cutions & Tanger. 


« Au bout de trois semaines les plaies d* Ali s’e- 
tant cicalrisees, il souleva la biere, la chargea sur 
ses epaules , se munit d’un agarzine (1), et s’ache- 
mina vers le sancluaire situd k six grands milles 
de sa solitaire retraile ; il y enterra les resles de celle 
qu’il avail tant aim6e , et fit voeu sur la fosse de re- 
noncer k sa vie errante, et de visiter tous les jours 
jusqu’au dernier, la tombe de sa ch6re Rahmana. 
Sans amis pour lui apporter la mona , car tous le 
croyaient mort, et li4 par serment & ne plus recou- 
rir a la violence, Ali fut r4duit a se nourrir dc 
glands, ou des racines que lui fournissait la forfit. 
Quelquefois , se trainant au bord de la route, la t6te 
enveloppee de son haik , il demandait aux passanls 
un peu de pain pour 1’amour d’ Allah. 

» Cependant le bruit se repandit qu’un mendiant, 
de la taille et de I’aspect du celebre voleur, avait ete 
vu assis pres du sancluaire du bois de Sahel. Le sul- 


(1) Houe manrcsque. 
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tan donna ordre au Kald de Larrache de rechercher 
l’origine de ce bruit , et si Ali aux six doigts etait 
encore vivant, el frbquentait ie sanctuaire , de l’y 
faire saisir, falldt-il pour cela violer Ie saint asile. 

» C’etait un vendredi ; Ali avait cueilli une branche 
de inyrte, et assis sur le tombeau de sa femme, il 
lui parlait k la maniere des Maures , comme si elle 
eAt 4te vivante. Absorb^ dans ses pensees, il n’aper- 
<jut les soldats qui sortaient par vingiaine du bois, 
que lorsqu’ils furent presque sur lui ; Ali etait sans 
annes ; il n’en prenait jamais pour venir a ce lieu 
sacre. II avait laissb sa jument k quelque distance 
dans les taillis, et ses pieds etaient encore trop en- 
doloris pour le soutenir dans sa fuite; d’ailleurs, il 
btait las de la vie, et ne s’inqutetait plus de ce qui 
lui adviendrait : il marcha done lentement vers le 
saint sepulcre et y entra. 

» La troupe cerna le sanctuaire. C’est un petit edi- 
fice de forme conique : a l’interieur, un treillage de 
bois sculpte recouvre l’endroit ou reposeot les os- 
sements du saint. 

» Il y avait ordre de prendre Ali vivant. Les soldats 
convinrent d’entourer le tombeau, mais de ne point 
user de violence, k moins qu’Ali n’essay4t de s’ eva- 
der. Ils discuterent longuement ensuite qui d’entre 
eux se basarderait k l’arrfiter *, enlin trois des plus 
braves offrirent de tenter l’aventure. 

» Ali , accroupi dans un coin , btait route sur lui- 
nteme, sa tbte sur ses genoux, ses mains dans les lar- 
ges plis deson gelab. 
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> Craintifs et trerablants, les troishommes s’avan- 
o&rent d’un pas furtif. Ali levala t6te , et fixant son 
oeil d’aigle sur le premier, il saisit une des grosses 
pierres ^parses autour de la tombe, el la lui lan$a a 
la poitrine. L’homme tomba; les deux autres s’en- 
fuirent ; mais en atteignant le seuil, l’un d’eux fut 
frappd par une seconde pierre partie de la toute- 
puissante main d’Ali. 

» — Maintenant, » s’6cria 1’homme auxsix doigts , 
comme il approchait, « je vous declare que per- 
sonne ne metlra la main sur moi dans le sane- 
tuaire pr&s duquel ma femme repose, Mais je suis 
las de vivre depuis que tout ce que j’aimais est 
couche 14-bas dans cette fosse. Ne craignez done 
pas, » dit-il au chef de la troupe, qui le couchait 
en joue; « je suis votre prisonnier, conduisez-moi 
ou il vous plaira. » 

» 11 selaissaattacher sans faire de resistance, et sui- 
vit les 8oldats hors de la terre bdnie des sepultures. 

» — Aj,Aj, Mesdda I (ici, ici, Mesoda!) » s’^cria le 
voleur k I’entr^e du bois. Le moment d’apr^s, une 
belle cavale noire, toute sellde et bridge, vint en ben. 
nissant. Les soldats essayerent de la prendre; mais 
elle se cabra et rua avec tant de vigueur, que pas un 
n’osa la toucher. « Vous feriez mieux de me la lais- 
sergouverner, » dit Ali aux six doigts. Les soldats se 
d£sisterent alors de la poursuite, et , obeissante&la 
voix de son maltre, la cavale approcha. Ali fit glisser 
la bride de dessus le cou du bel animal, et lui pro- 
nant la t£te entre les mains, lui*bai$a le front et les 
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yeux , puis il lui donna un petit coup en criant : 
« Awat Awa ! » et, comme si elle eftt compris son 
desir, la cavale s’&oigna au galop et disparut dans 
le bois. 

» — Va! s’ecria-t-il , 6 prunellede mon oail ! aucun 
homme ne t’approchera que morte! II en etit ete 
de mfttne de ton maltre , s’il n’etit perdu sa com- 
pagne! » 

» Ali fut eramen^ prisonnier k Larrache, 06 la po- 
pulation accourait de to.ute part pour voir le redou- 
table brigand, l’accablant a son passage de maledic- 
tions, tandis qu’un petit nombre des regardants re- 
connaissaient en lui leur ancien bienfaiteur, et le 
b£nissaient tout bas. On lui riva des fers aux pieds 
et aux mains. Un collier massif fut passe autour de 
son cou, avec une chaine assez pesante pour domp- 
ter un lion. En cet 4 tat , on le mena devant le gou- 
verneur, qui le lit jeter dans un cachot. 

» Aussitdt que le sultan apprit l’arrestation d’Ali , 
il dcrivit une lettre royale , le declarant proscrit , le 
condamnant & perdre la main droite et le pied droit, 
et a 6tre ensuite rel&che, pour veg&er et servir 
d’exemple et de lecon k ses pareils. 

» Le jour fix6 pour I’ex^culion de la sentence, AH 
fut conduit sur la place du march 4 , oil se pressait la 
1‘ouledu peuple de la ville et de la campagne, avide 
du supplice de cet homme, terreur du monde occi- 
dental, dont le nom seul faisait trembler 1’empire. 

» Lebourreau tenait son coutelas , et proche de lui 
6tait un bol de poix chaude pour y tremper les mem- 
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bres mutites et arrfiter ie sang. Un forgeron se dis- 
posait k limer les menottes du prisonnier, lorsque 
Alis’ecria: «Qu’est-iI besoin d’unhomme pour cette 
bagatelle? » et, imprimant unc forte secousse ases 
poignets, il brisa ses fers. 

• Sa main droite fut saisie par 1’executeur, qui , as- 
sists de trois hommes, s’e(Tor$a de disloquer le poi- 
gnet avant de le couper k la jointure. « Pourquoi 
tremblez-vous? » dit Ali au bourreau; « donnez-moi 
le coutelas, je ferai ce que vous n’osez faire. Me 
craignez pas que je m’en serve contre vous. Ma sen- 
tence est portae. Si j’eusse encore voulu de la vie , 
je ne serais pas au milieu de vous. » 

> Lecoutelas lui fut remis, ettandisque les quatre 
hommes tiraient sa main droite , il la trancha avec la 
gauche d’un seul coup, etplongea le moignon sai- 
gnantdans la poix bouillantesans pousser un g4mis- 
sement. Le bourreau lui amputa ensuite le pied, 
et le malheureux fut abandonne a son triste sort. 

• Deux jours apres, Ali Boufrahi, le vaillant , 
l’homme aux six doigts, le redoutable, fut trouve 
mort sup le tombeau de Rahmana ; il expira , dit-on , 
fou dedouleur; quelquespersonnes charitables 1’en- 
terrerent aupres du corps de sa femme. » 

« Allah! Dieu ait pitie de leurs Ames ! » dit l’Arabe, 
en terminant son long recit. 

Malgre les lois tyranniques du pays, etle despo • 
tisme du sultan , la peine capitate est rarement in- 
fligAe dans l’empire de Maroc. Pendant les dix der- 
nieres annees trois executions seulement eurent lieu 
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&Tanger; j'e me irouvai bien involontairement te- 
moin de 1’une d’elles. 

Je m’etais leve au point du jour, et accompagne 
d’un ami, j’allais tirer quelques oiseaux hors de la 
ville, ignorant tout & fait ce qui se pr^parait. Arri- 
ves 4 la principale porte nous la trouv&mes fermee, 
a notre grande surprise, le concierge, le vieux Ben 
Khajir, etant d’ordinaire tres-matinal. Nous nous 
dirige&mes alors vers la porle du chdteau , Bab 
Marshem, qui etait egalement close : Ben Khajir 
y tenait t£te a une multitude de gens qui , comme 
nous, desiraient sortir. 

« Pourquoietes-vous done si fort en retard aujoiir- 
d’hui? » demandai-je au vieux portier. lime repondit 
d’une fagon enigmatique; il avail re<?u l’ordredene 
laisser aucun musulman franchir les portes, avant 
au moins une demi-heure. 

« Assurement,* repris-je, « vos instructions ne 
s’etendent pas a nous. S’il s’est commis quelque vol 
dans la ville, et c’esl le seul motif auquel je puisse 
attribuer cette mesure extraordinaire, cela ne nous 
regarde pas. » 

« Eh bien,' » dit le vieux concierge, h qui je 
venais de glisser dans la main le passe-partout uni- 
versel, une piece d’argent, « vous pouvez passer, 
vous et votre ami, mais pas un Maure ne sortira. » 

Nous prolitSmes de la permission , tout en nous 
etonnant decetordre etrange. Apeinehorsdes portes, 
nos yeuxfurent tout d’abord attires par une troupe 
desoldals qui descendaient Icntement la route abou- 
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tissant aux vieux fosses du c6te sud-ouest des murs. 

En approchantdavantage nous vimes qu’ils escor- 
taient deux prisonniers lies par des cordes pass£es 
autour de la tailleet des bras. J’en reconnus un pour 
un monlagnard de la province de Rif, qui avait servi 
enqualite de jardinier cbezunde mesamisaTanger. 
C’&ait un beau et grand jeune homme, dont la 
pliysionomie ouverte n’annon^ait aucun mauvais 
penchant. Je dimandai au chef des gardes en quoi 
ces malheureux avaient merits leur sort? 

« Le sultan — que Dieuprolongeses jours! — a or- 
donnequ’on leurcoupal la tftte, » merepondit-il. «Ce 
sont des contrebandiers qui faisaient le commerce 
des bestiaux sur la cdte deRif, avec les infideles Es- 
pagnols. » 

« C’est un ch&timent bien severe pour un parcil 
crime, » repliquai-je, « et si Ton veut faire de leur 
supplice ug avertissement et un exemple, pour quoi 
empecher les habitantsdeTanger d’en fitre temoins? • 
« Ne raisonnez pas avec rooi, Nazareen, » me 
dit le chef, « j’ai mes ordres, je dois y obeir. w 
L’abattoir juif avait ete choisi pour le lieu de 
l’execution. Un Maure, d’une figure basse et per- 
verse, vetu comme un boucher, y altendait les cri- 
minels. II tenait k la main un petit couteau long 
d’environ six pouces. On nous apprit que c’etait le 
bourreau. Stranger dans la ville, il s’etait loue pour 
cette terrible besogne, car les bouchers mahome- 
tansde Tanger, qui sont ordinairement requis pour 
les executions en I'ubsence d’un exccuteur ollicid 
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des hautes oeuvres, s’elaient r4fugi4s dans le sane- 
tuaire de Mesmoudy. Si ce Maure n’eut' offert ses 
services , les autorites eussent eu grand’ peine k se 
conformer au mandat du sultan, quoique le princi- 
pal commandant des troupes , in forme par le gou- 
verneur dela difficult^ qui etait survenue, se fflt 
ecri4, en tirant son sabre : « Qu’on m’amene les 
coupables! on me trouvera toujours pr4t 4 ex ecu ter 
les ordres, quels qu’ils puissent 4tre, de sa Hautesse 
le prince des croyants! » 

Une curiosite morbide me tenait enchalne la j 
et cependant je prevoyais que nous allions assister 
a quelque scene horrible. 

Une altercation s’eleva entre les soldats du Kaid 
et l’executeur, 4 propos de la recompense promise 
a ce dernier pour decapiter ces malheureux, qui 
debout k cdte, etaient forces d’entendre debattre le 
prixde leur sang. Le boucher insistait, disant qu’il 
etait convenu de quatre dollars pour uneseuletdte, 
et qu’il lui en fallait quatre de plus pour l’autre. Le 
Kaid consentit d’assez mauvaise grace. Aussitdt, la 
premiere victime, deja plus d’a demi-morte de ter- 
reur, fut jetee 4 terre par le bourreau , qui, a genoux 
sur sa poilrine , lui mil le coulelas a la gorge. Je me 
delournai : une lutte violente s’engagea ; j’entendis 
l’ex4euleur dire: « Donnez-moi un autre couteau, 
lemien ne veut pas couper! » Je regardai : le con- 
darnne gisait la gorge entr’ouverte, la poilrine - 
haletaule, et tous les inembres tordus convulsive- 
ment. Mon compagnon reprocha avec vehemence 
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aux soldats d’assister de sang-froid a cette aflfreuse 
boucherie, et les somma de metlre fin aux tortures 
de ce malheureux. Enfin l’un d’eux passa un autre 
couteau & l’ex^cuteur, etla t£te futsepareedu tronc. 

La troupe cria faiblement : « Dieu prolongela vie 
de notre seigneur et mattre ! » Je remarquai que 
plusieurs soldats etaient, comme nous, paralyses 
d’horreur. 

Je restai riv6 a l’endroit oil attendait une autre 
victime. C’etait le jeune et beau gar^on dont j’ai 
parle. Son sang devint l’occasion d’un nouveau de- 
bat. Le Raid, reniantsa parole, dSclara qu’il nepaye- 
rait m6me les quatre dollars , dus pour la t6te du 
premier supplied, qu’apres I’execulion du second. 
Le bourreau fut contraint d’accepter le raarche. Le 
condamne demanda qu’on lui d^li&t les mains : des 
qu’il les eut fibres , il 6ta son g61al> , el le donnant au 
soldat qui venait de lui rendre ce dernier service , il 
dit : « Acceptez ceci ! nous nous reverrons dans un 
meilleurmonde! » iljeta son turban a un autre, qui, 
au lieu de se joindre aux clameurs insultantes de la 
soldatesque, lui avait montre de la pi-tie. Puis, mar- 
chant d’un pas ferme a la place ou son compagnon 
etait etendu tout sanglanl , il pronon^a d’une voix 
distincte : « 11 n’y a point d’autre Dieu que Dieu , et 
Mahomet est son prophete! » se tournant cnsuilc 
vers le bourreau, il detacha sa ceinture, et la lui 
tendit , en disant : « Prenez ! mais pour l’amour 
de Dieu, coupez-moi la t6tc plus vile que vous 
n’avez fait cellc de mon frere! » il se coucha a plat 
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sur la terre , humide de saog : et 1’assassin (il meri- 
tait bien ce nom ) posa son genou sur la poitrine du 
jeune horame. A ce moment parut un cavalier ga- 
lopant vers la troupe. 

« Un sursis ! arrfttez ! » cria mon ami , « arr6- - 
tez ! » L’executeur tint le couteau suspendu. * * 

* Ce n’est que le fils du gouverneur,» dit un 
soldat. « 11 vient voir 1’ execution, attendcz-le! » 

Je m’enfuis epouvante. Bientdt apres , nous vimes 
les deux l£tes saignantes entre les mains des soldats. 
Gueris de l’envie de continuer la promenade , nous 
attendions, ainsi qu’eux, I’ouverturedesportes. llsse 
disputaient avec le bourreau, qui leurdemandait de 
le proteger contrela populace, cequ’ils nevoulaient 
entreprendre qu’au prix de deux dollars , moitie de 
son salaire. Le boucher refusa, et fut en consequence 
abandoned a sa chance. 

A peine les portes etaient-elles ouvertes, qu’une 
troupe d’enfants en sortit, et l’attaqua k coups de 
pierre. II s’enluit dans la campagne, poursuivi par 
les jeunes gal lons, et tomba sans connaissance a trois 
miiles plus loin, tout couverl de meurlrissures. 

En renlrant k Tanger, les soldats saisiren tie pre- 
mier juif qui se trouva sur leur passage, et 1’obli- 
gerent a saler les l&tes; elles furent ensuile accro- 
chees au sommet d’une tour carree sur le mur de la 
ville qui fait face a la grande place du marche. 

Comme je revenais chez moi , je rencontrai sur le 
petit sok un Rifien , que je savais 6tre cousin du 
malheureux jardinier : il marchail a grands pas, 

12 
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tenant une paire de pistolets et une dague. Je Ini de- 
mandai ou il allait : « Je vais , me r4pondit-il, vcn- 
ger la mort de mon parent sur cet Stranger maudit , 
qui, seul,s’est offert a verser notre sang! » 

Le lendemain, on racontait que l’ex6cuteur avait 
ete tue d’un coup de feu, et enterr^surle lieu m&me. 
Il parait que les autorites de Tanger jugerent a propos 
de ne faireaucune enquftte, car le cousin revint et ne 
fut point inquire. 

A pres trois jours deposition , les tfites furent 
envoy 6es au sultan pour convaincre sa majesty im- 
periale dc la promptitude qu’on avail mise & execu- 
tor ses ordres. Elies se croiserent en route avec le 
courrier qui apportait le sursis, et qu’ avait retard^ 
lacrued’un riviere grossie par lespluies. 

Dans un autre cas la peine capitate fut accompa- 
gnee de circonstances encore plus singulieres. Un 
Maure , du village de Charf , avait tue, d’un coup de 
pistolet, sur le marchd k Tanger , un de ses compa- 
triotes qu’il soupQonnait d’etre trop intime avec sa 
femme. Le fr&re de l’homme assassin^ partit de suite 
pour M^quinez, oil r£sidait alors le sultan, et rdcla- 
ma la vie du meurtrier. Le sultan £couta I’expose de 
1’ affaire, reconnut la justice de la demande, et fai- 
sant venir le plaignant en sa presence, rendit ce bi- 
zarre jugement : 

« Nous t’acoordons la permission d'dter la vie 
au meurtrier de ton fr^re avec lemftme instrument 
demort qui a servi & l’assassiner, au m6me endroit, 
a la m&me beure du jour. Mais , ajouta le sultan , 
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pourquoi chercher , toi aussi , la mort d’un horn me? 
Accepte le prix du sang, com me i I est legitime de 
lefaire entre de vrais tideles; nous t’en garantissons 
le payement, qui te sera fait par nos mains, et la 
somme sera fixee k deux cents milzakele. » 

Surquoi le plaignant repliqua : « Get argent m’a*- 
ehetera-t-il un frere ? > 

« Marche dans ta voie , » reprit le sultan. « Nous 
t’avons entendu et compris. Une leltre, dans la- 
quelle notre mandat sera ecrit , te sera donn£e par 
notre visir. » 

L’homme revint k Tanger muni de la sentence de 
mort y et la presents au gouverneur. 

Le m£me jour de la semaine , k la intone heure , 
le meurlrier fut conduit de la prison sur la place , 
et s’assit a l’endroit ou il avait lud son compatriote , 
tandis que la multitude venait le voir mourir k son 
tour. 

Le pistolet fut remis au frere de 1’homme assas- 
sine. II le chargea, alia droit au criminel , et marcha 
lentement en cercle auto.ur de lui , disant : 

« En presence deDieu et des hommes, je t’adjure 
de merepondresincerement : As-tu tue mon frere ? » 
« Je 1’ai tue, » repliqua le coupable. 

Un homme , sortant de la foule , s’avamja , et s’a- 
dressant k l’offense : .« Accepte , dit-il, le prix du 
sang! Je te promets cent ducats de plus; ceux qui 
sont ici assembles les donneront de bon cceur. » 

« Cesont de vaines paroles, » dit le villageois, 
et il lit encore une fois le lour de sa vicliine. 11 lui 
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adressa de nouveau la m6me question , et en re$ut la 
mtoe reponse. Une seconde oifre lui fut faile de 
deux cents ducats; mais, marchant toujours autour 
du criminel, il repeta pour la troisieme fois sa ques- 
tion , ajoutant : « Proclame tout hautce que tu crois, 
car je vais t’oter la vie! » 

« Dieu est Dieu , et Mahomet est son proph£te ! » 
repondit le condamn6. 

Ces mots elaient a peine sortis desa bouche quele 
pistolet fit feu. Le canon touchait & I’epine du dos, a 
1’endroit meme oil avait ete atteint celui dont la 
mort allait 6lre expiee; mais le maiheureux cri- 
minel, quoique grieveroent blesse, languit encore 
deux a trois heures. 
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CHAPITRE XV. 

Riviire de Loaccos. — Escadre roaore. — Les tons bitliflis. 
— Le bac. — Larrache. — Le palais da consol. — L’ine hor- 
loger. 


Avant que le proprietaire da Buedphale k queue 
de rat fftt arrive k la conclusion tragique de l’ his— 
toire d’Ali Boufrahi , noire petite troupe avail quitte 
le sombre bois de Sahel, et la ville de Larrache se 
deployait devant nous. Nous voyions se derouler les 
contours gracieux de la riviere argentine , le Louc- 
cos, dont les replis, ondoyants comme'ceux d’un 
serpent aux luisantes Readies, brillaient et dispa- 
raissaient dans les detours de la vallee. 

Apres avoir traverse environ une lieue d’un sol 
sablonneux et sterile , nous descendimes vers la 
baie oil 1’escadre imperiale sejourne d’ordinaire. 
Pauvre escadre , en verite! Une seule corvette, deux 
bricks, anciens vaisseaux marchands acheles aux 
Chretiens ; un schooner, et quelques bateaux armds 
en guerre , incapables de tenir la mer, a ce qu’assu- 
raient leurs matelots. Ancres , voiles, cables , agres, 
etaient epars le longdu rivagedans un triste etal de 
mine : pitoyables debris des forces navales qui suf- 
fisaient jadis aux forbans de Sale pour tenir en 
alarme lout le commerce dela chretiente. 
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Mais , bien que le courage et la puissance de ces 
pirates aient totalement disparu, on dirait que la 
terreur qu’ils inspiraient naguere n’a pu de m&me 
s’evanouir,puisque deux peuples renomm4s(l), sou- 
verains des mers du Nord , maitres de bons et forts 
vaisseaux de guerre, n’en continuent pas moins, soit 
politique (ce qui serait assez etrange) , soit pure ve- 
neration, ou encore vieille habitude, it payer annuel- 
lenient un deshonorant tribut au despotede Maroc; 
comme s’il eta it loujours.le formidable douanier , 
le terrible cerbere des colonnes d’Hercule. 

Nous venions de passer devant 1’arsenal du sultan, 
lorsque nous fomes frappes de l’aspect d^go&tant , 
mais assez commun en Barbaric, d’un santon ma- 
niaque, nu comme au jour de sa naissance, a l’ex- 
ception d’une haire de deux couleur6 , qui lui cou- 
vrait lesepaules et le dos ; ses longs cheveux etaienl 
no ties; sa barbe descendait jusqu’au milieu de sa 
poitrine; il agitait une courte lance ornee de 
plaques de cuivre, el de morceaux de drap rouge. 
A son approche, nos gens mirent pied & terre, et 
courbant la t&te, s’emparerent de sa main pour 
la baiser. Mon tour arrivait; peu jaloux de cet 
honneur , je jetai au sauvage une pi£ce de monnaie : 
la dessus le pauvre diable bredouille quelques mots 
deremerciements, et marche vers moi a larges en- 
jambees, avec la dignity d’un pacha*, puis, de Fair 
d’une condescendance protectrice, il m’empoigne 


(1) La Snide et le Daneroarck, 



ET SES TRIBUS NOMADES. 


183 


par le collet de mon habit , et me crache sur les yeux. 
Quoique je fusse assez au fait des coulumes de ces 
peuples pour ne pas ignorer que c’etait U une 
marque de haute faveur, je lis une assez Iriste gri- 
mace, et je tirais mon mouchoir pour m’essuyer, 
quand notre Mallem s’ecria : « Oh 1 bienheureux 
Nazareen , ce que Dieu a donne que nul homme ne 
1’ efface! tu es beni a jamais! Sidi Momoh , 1’ inspire, 
a crache sur toi ; le bonheur t’atlend ! » Respect aux 
superstitions \ je sa\ais qu’il serait moins dangereux 
d’insulter l’erapereur au milieu de ses gardes, que 
de provoquer le courroux d’un de ces bienheureux 
idiots. Je laissai done l’humide marque de tendresse 
de Sidi Momoh se secher au grand air. 

Les fous, les idiots, les cretins, sont vdndrds dans 
toute la Barbarie occidental : chaque Maure vous 
dira que, tandis que les corps des pauvres d’esprit 
errent ici-bas , Dieu retienl la-haut leur raison pri- 
sonniere,et ne la hkhe qu’au moment ou ils vont pro- 
ferer quelques mots. Leurs paroles doivent done 6tre 
respect ueusement recueillies comme une relation 
perpdtuelle. En consequence, ces malheureux se 
pavanent en toute liberty, et parcourent les rues, 
dans un dtat de nuditd presque complet. Plus d’une 
fois leur rencontre est devenue funeste 4 des Euro- 
peens, qui ne se tenaient point assez sur leurs 
gardes. Un consul general fran$ais(l) faillit dire tue, 

(1) M. Sonrdeaufnt , en effet , assailli , en 1820 , par un de ces 
insensis. fitourdi et renverse d’un coup de baton sur la tete , il en 
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il y a quelques annees, par un bienheureux idiot : et 
il s’en fallut peu que moi-mdme je ne devinsse vic- 
time d’un autre en 1830. 

J’htais a cette epoque & Tanger, et je me prome- 
nais avec ma soeur au pied des murailles, sur le ri- 
vage de la mer, lorsque je decouvris au-dessus de 
nous, un drdle a mine sauvage, qu’h 1’epaisse cheve- 
kire dont se herissait sa tdte, je reconnus pour un 
de ces saints furieux. II se tenait eh embuscade h 
soixante-dix ou quatre-vingts metres de distance, et 
de son long fusil appuye sur le parapet, nous cou- 
chait en joue. Refugies derriere un rocher qui se 
trouvait par bonheur tout proche, nous y resumes 
assez long-temps. J’esperais que la patience du fou 
se lasserait, mais il ne bougeait, et quelques pas- 
sants, auxquels j’eus recours, les priantd’intervenir, 
se contenterent de se'couer la tdte en murmurant 
quelques mots sur Sidi Tayeb (c’htait le nom du 
saint) et poursuivirent leur route. En attendant, la 
marhe montait; il ne nous restait plus que la triste 
alternative d’etre noyhs ou fusillhs. Nous nous dhci- 
dftmes pour le dernier parti. J’engageai ma soeur k 
fuir dans une direction, et m’avan$ant dans l’aulre, 
je me prhsenlai au feu. Le drdle visa, lira, et j’en- 
tendis Ia.balle siffler sur les vagues derriere moi. Je 
courais droit au tireur , par un sentier qui monte 

demanda reparation 4 Mouley-Soliman , qui rignait aiors ; le 
sultan lui repondit qu’il lui ferait justice , s’jl l’exigeait , mais que 
le coupablc etant privc dc raison, il scrait de la magnanimite d’un 
cbretien de lui pardonner. M. Sourdeau pardonna. 
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vers le rempart , lorsque m’apercevant que mon an- 
tagonisie rechargeait froidement son arme, je son- 
geai que le second coup pourrait, de plus prhs, 6tre 
vise plus juste, et j’en conclus que je n’avais rien de 
mieux a faire que d’imiter ma sceur et de jouer des 
talons. 

Arrive chez moi , je donnai le signaiement de 
l’homme k mon garde, et nous allions nous emparer 
de lui , lorsqu’il s’£lan$a eh personne dans noire 
cour, riant a gorge deployee, et m’apportant un par 
nier de melons. Il elait aussi fou , par consequent 
aussi saint que possible. Il y aurail eu conscience a 
le traiter rigoureusement. Je me conlenlai d’exiger 
du gouverneur de Tanger qu’on tint le pauvre in- 
sense sous les verroux, jusqu’a ce qu’on pht l’en- 
voyer k I’int^rieur. 

Pour en revenir k mon voyage , nous etimes bien- 
l6t gagne le bac, et je doute qu’h 1’exception de 
celui dont Caron a le monopole, il soit possible d’en 
trouver un pire. Point de jet£e, point de planches 
pour gagner le bateau; nulles precautions prises en 
faveur des b£tes ou des gens. 

Alors commencerent les coups de fouet, coups de 
pieds et ruades, enfln les scenes tumultueuses ordi- 
naires sur cette berge, oh la rupture d’un membre 
est le moindre accident qu’on ait k craindre avant 
qu’un cheval ombrageux se decide i faire lesaut pe- 
rilleux, ou a se laisser trainer de force vers la proue 
elevhe d’une mauvaise barque. Mon barbe refusa tout 
d’abord de sauler ; j’entrai alors le premier dans le 
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bac , apres avoir flatte, et carosse l’intelligent ani- 
mal, qui o’h^sita plus a me suivre, ets'dlan$a d’un 
bond par-dessus le bord! Plagant ensuite son 
museau entre mes genoux, il semblait me dire : 
* Maintenant que j’ai 6td ob&ssant , c’est k toi de me 
proteger. » 

Le bac, dont un Maure impudent, paresseux, 
forme tout 1’ equipage, appartient au gouverne- 
ment. Apres avoir luttd contre le courant, nous 
primes terre avec autant de pei/ie que nous en 
avions eu k la quitter, et descendtmes sous les murs 
de la vilie au milieu d’une sale tourbe de portefaix 
juifs, qui se diputaient notre bagage, avec autant de 
clameurs et d’acharnement que leurs confreres 
d’Europe, jusqu’A ce que les plus vigoureux l’eus- 
sent emport4 de vivo force. 

Desvaisseaux marcbands, anglais, fran<?ais et es- 
pagnols, amarr4s k l’embouchure de la riviere , atten- 
daient leurs cargaisons, com poshes principalement 
delaine, de peaux, d’dcorces, delves, de haricots, 
et de grains de differentes esp&ces, que 1’on exports 
en ^change de fer, de drap, de colonnades, de 
mousselines, de sucre et de th6. 

Nous franchimes k cheval les portes de Larrache, 
poursuivis par une insolente canaille que nous lais- 
sions libres d’injurier et de maudire les Nazar6ens, 
tant que les drdles se tenaient hors de notre porlde. 
Mais dis qu’ils gagnaient pied sur nous, j’avais 
soin de les menacer de la colere du pacha, pour peu 
qu’ilss’avisassept de « brftler mon grand -pAre. » (Ma* 
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lediclion habiluellcdans le pays). Et je voyais, au seul 
nom d’Eslowy, ces faces refrognees s’epanouir pour 
accorder uo hideux sourire au Ka/jtr, a 1’infidele, fa- 
vorise del’appui deleur redoutegouverneur. 

Nous alteignlmes endn la demeure de notre agent 
consulaire, le palacio. C’est ainsi queles Juifs, ha- 
bitants de ces cdtes , mais dont les ancdtres furent , 
il y a trois cents ans , exiles de la P6ninsule espa- 
gnole, nomment encore aujourd’hui leurs chetives 
maisons. Le consul anglais , Juif de naissance , nous 
avait destine deux de ses meilleures charabres, et, 
chose inouie, dans l’une d'elles se trouvaient des 
fenfitres , sans vitres k la v6rite. Deux chaises et un 
tapis en formaient I’ameubleraent , tout k fait splen- 
dide ; ce qui ne nous emp6cha pas de regretter fort 
notre tente et l’air frais des campagnea. 

Mais c’etit ete provoquer un tumulte dans la ville 
quc de camper hors des murs, lorsqu’il ne tenait 
qu’& nous d’occuper un appartement dans le Palacia 
del Consul Ingles. De l’aulre cdle de la rue, vis-h-vis 
nos fenfitres, s’elevaient de beaux et vastes Edifices, 
jadis habitus par les representanls chr6tiens, au 
temps oh ils r&idaient & Larrache, masures aujour- 
d’hui tellement ruinees, qu’il n’est plus possible 
d’y chercher un abri. 

Peu apres mon arrivee, j’envoyai au pacha un 
message lui porta nt mes nombreux salems, etlade- 
mande d’une audience pour Ie jour suivant. Bientdt 
parut un soldat charge de la bienvenue du grand 
homme, qui consentait a me recevoir le lendemain, 
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k dix heures. Avec I’effronterie habituelle aux Mau- 
res, des qu’il m’eut fait part de la volont6 du pa- 
cha, cet envoy e me demanda ses honoraires, qu’il 
ne taxaitpas k moins d’un doublon(l). II repoussa, 
com me trop modeste, une offrande moins splendide 
que je jetai alors au mendiant qui, pendant tout 
le diner, nous avait elourdis de ses longues jer6mia- 
des , lui disant de rendre graces de cette aumdne a 
l’impudence du soldat. L’amusant contraste que 
m’offrirent les deux visages n’etait assur6ment pas 
trop paye. 

Avant la fin du jour, nous ftmes une tournee dans 
le march6, large et belle rue,bordee d’un cdte par 
une colonnade, de I’autre par les ruines d’une eglise 
portugaise et de plusieurs maisons, evidemment d’ar- 
chitecture chretienne. La principale mosqu6e est un 
* bel Edifice dont le minaret , comme il arrive presque 
toujours dans les constructions mauresques, pa rail 
trop grfile et trop eleve pour sa base. 

Nous eumes soin de ne point exciter le deplaisir 
des habitants en faisant halte devant la mosquee, 
afin de jeter un coup d’oeil dans I’iiiterieur. 

Moins 6clair6s que ne le sont quelques-uns de 
leurs freres d’Orient, les Maures interdisent aux 
chretiens et aux juifs I’entree des mosqu&es et de 
tous leslieux consacres par la loi du prophete, sous 
peine de mort; & moins que le coupable n’embrasse 
l’islamisme et ne se fasse circoncire. Un burlesque 

( 1 ) Piice d’or qui Taut 16 dollars d’Espagne. 
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exemple de cette intolerance fut donn£ & Tanger il 
y a quelques annees. 

L’horloge de la Jamah Rebir, grande mosqu^e de 
cette ville, se trouvant derangee , on eut besoin de 
quelque habile ouvrier pour la remettre en 6tat. Mais 
aucun des fideles Croyants n’4tait k la hauteur de la 
tdche, et n’avait meme assez d’ intelligence pour de- 
couvrir quelle parlie du mecanisme demandait repa- 
ration. Ge n’elait pas que plusieurs n’emissent leur 
avis avec grande pompe et solennite. Un docteur de 
la loi, entreautres, declara gravement qu’un djin ou 
mauvais genie avail probablement elu domicile dans 
l’horloge. On eut done recours k nombre d’exor- 
cisines, suffisants selon tout vrai croyant, pour 
chasser une legion de diables : mais l’horloge de- 
meura muClte. 

Unhorloger chretien, un « maudit Nazareen, » de- • 
vintl’uniqueressource : heureusementils’entrouvait 
un a Tanger; e’etait un Genois et un pieux catho- 
lique; comment les fideles serviteurs du prophete 
pourraienl-ils se servir de iui? La malheu reuse ma- 
chine etait fixee dans le mur dela tour, impossible, 
bien entendu, de permettreau Kaffir de souiller d’un 
pas sacrilege la maison de Dieu. 

Le crieur de I’heure, Moakkid, fit part de la 
difficulty au cadi, et le trafiquanl en justice, fut 
tellemeni embarrasse par les difficultes de l’affaire, 
qu'apres plusieurs heures de reflexions profondes, 
la barbe grise confessa son incapacity a resoudre la 
question, et proposa de la soumeltre au Kaid. Gelui-ci, 
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peoetre dela gravite du cas, reunit en consequence 
toutes les aulorites : plusieurs propositions furent 
ft i les par les illustresmembresdu conseil. 

L’un propose d’abandonner entitirement 1’horloge , 
I'autre voulait dtendre des planches sur lesquelles 
l’infidtile passerait sans toucher lesol sacrti; mais 
la garantie ne paraissant pas sufflsante , on dticida 
finalement que la partie du pavti qu’aurait foulde le 
kaffir serait enlevtie , et qu’on laverait de blanc les 
mtirailles que son ombre auraitpu souiller. 

On lit venir alors le chrtitien , auquel on declara 
ce qu’on attendait delui; il lui fut strictement en- 
joint d’ titer bas et souliers avant de penetrer dans la 
sainte Jamaa. « Quant & cela , » rtipondit le brave 
petit horioger , « n’y complex point. Je n’ai jamais 
die mes souliers ni mes bas pour enlrer dans la cha- 
peile de la Vierge immacultie (ici, il se signs devote- 
ment), et je ne le ferai certes pas en 1’honneur de 
votre prophete. » 

Les musulmans, apres avoir maudit en leur coeur 
l’korloger et toute sa race, n’en furent pas plus 
avances. Les Oulemas s’etaient reunis le matin de 
fort bonne heure; il etait deji midi et rien n’tilait 
conclu , lorsqu’un sage k barbe grise, un muezzin, 
' qui jusque-lk avait gardti le silence, demanda la per- 
mission de parler : le Kaid et le cadi la lui accorde- 
rentd’un signe de ttite. 

« Si la mosqutie avait besoin de reparations, *» dit 
le venerable iman, «et qu’il fa 1 1 tit aux masons ti 
1’intericur du mortier et des briquea, ne prendrait- 
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on pasdes anespour les leur porter? et qui s’avise- 
rait d’exiger d’un fine qu’il 6t4t ses sabots? » 

« Au fait, c’est vrai, » dirent les assistants. 

« Eh bien , est-cequ’i votre avis lane croit qu’il 
n’y-a qu’un DieuetqUe Mahomet est son prophele? » 
poursuivit le muezzin. 

« Non certaineraent, » r^pondirent-ils. 

» Alors, » conclut le sage, « le ehrelien peut 
garder sa chaussuredemgme que l’&ne, et enlrer en 
la m£me quality. » 

Des applaudissementi unanimes accueillirent cet 
argument vainqueur. Le chretien penetra dans le 
temple, repara t’horioge, en sa quality d’4ne, mais 
non conume un ane, car depuis lors elle n’a paseu 
besoin d’autre reparation , et la grande mosqude de 
Tanger a 6te preservee de toute nouvelle souit- 
lure. 
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CHAP1TRE XVI. 

Charmeurs et mangeurs de serpent*. — Le Leflah et le Buska. — 
Sidna. — Alsa Eisowy. — Superstitions juives. — La fiancee 
Israelite. — La mer et les moucherons, ligende. 


D’apres la population de Larrache, que je porte a 
Irois mille &mes environ, le marchenous parut mal 
approvisionn£ ; nos domesiiques se plaignaienl 
d’avoir grand’ peine 4 trouver de quoi nourrir nous 
et, nos montures. Tandis que nous errions ^ et la 
sur la place, nous y rencontrfimes une bande d’Ei- 
sowies ou charmeurs de serpents (I). C’etaienl qua- 
tre Amazirgues , natifs de la province de Suse ; trois 
d’entre eux 6laient musiciens , et avaienl pour in- 
struments de longs roseaux en forme de flfttes , per- 
ces aux deux bouts, dans I’un desquels ils souf- 
flaient, produisant des sons melancoliques, qu'ils 
prolongent d’une fatjon assez harmonieuse, 

Les Eisowies, invites k nous montrer leurs ser- 
pents , y consentirent de bonne grdee. b’abord ils 
eleverent leurs mains comme s’ils soutenaienl un 

(1) Les Frangais nomment ces jongleurs Sidi Nasirs. La ma- 
nure de transporter I’arabeen letlrcs franques, ctde le prononcer, 
vairic, non-seulement d’une nation a I’autrc, mais d’un voyageur 
i I’autre. 


ET SE8 TRIBUS NOMADES. 493 

livre , murmurant a 1’unisson une priere adresseeau 
patron des enchanleurs Sidna Eiser, qu’il ne faut 
pas confondre avec Sidna Aisa. Par ce dernier nom 
les Arabes designent le Christ qu’ils appelient aussi 
Boh Allah ou « le Souffle de Dieu. » Suivant eux , ce 
n’est pas Jdsus-Christ que les Juifscrucifierent, mais 
un homme fait k sa ressemblance, et miraculeuse- 
ment substitu6 au Sauveur, tandis que celui-ci etait 
ravi au ciel. J’ai oui dire m6me , qu’a Maroc, une loi 
condamne & 6tre brtkle lout mahomdtan convaincu 
d’avoir maudit Sidna Aisa. Les Maures venerent l’An- 
cien etle Nouveau-Testament, mais ils regardent le 
Koran comme superieur aux deux premiers livres 
saints , que d’ailleurs ils nous accusent de ne posse- 
der que par fragments tronquds et falsifies, puis- 
qu’ils n’annoncent nullement la mission de Maho- 
met. 

Pour revenir k nos sorciers, a peine finissaient-ils 
leur invocation, quelamusique reprit : le princi- 
pal enchanteur, dans une sorte de danse frdndique, 
se mit k tourbillonner avec v^locitd autour d’un pa- 
oier de joncs , contenant les reptiles , que recou- 
vrait une peau de chevre. Tout a coup, le jongleur 
s’arrdte, plonge un bras nu dans le panier , et en re- 
tire un cobra capeUo, ou plutdt un luge; effrayant rep- 
tile qui peut gonfler sa tfete en 6cartant les plaques 
qui la recouvrent, et qu’on croit 6tre l’aspic de Cleo- 
pAtre, le serpent d’lSgypte. On le nomme buska dans 
le pays. 

L’enchanteur maure plie, replie, contourne 

13 
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comme une souple mousseline ce corps verd&tre et 
noir *, il l’enroule, en turban, autour de sa idle; 
continue de danser , et le serpent conserve sa posi- 
tion, paraissant obeir k tous ies mouveraents , k 
toutes les volontes du danseur. 

Le buska fut ensuite posdk terre, et se dreSsant 
sur sa queue, posture qu’il prend dans le ddsert 
pour attaquer le6 voyageurs, il commence & se ba- 
lancer de droite a gauehe , en se conformant a la me- 
sure de fair. 

Pirouettant alors en cerdes , de plus en plus rapi- 
des, deplusen plus rapproches , l’Eisowy plongea 
de nouveau sa main dans le panier pour en tirer 
suceessivement deux des plus venimeux reptiles des 
-deserts de Suse, serpents plus gros que.lebras d’un 
bomme , longs de deux a trois pieds, dont la bril- 
lante et dcailleuse robe est tachetde de noir et de 
jaune, et dont la morsure fait penal rer dans les vei- 
nes un feu qui brOle et qui consume ; c’est proba- 
blement le Torrida Dipsas des anciens. Les Arabes 
nomment en Maugrebbin cette. espece El Effah, pro- 
bablement parce que la posture qu’elle prend pour 
s’elancer sur sa proie rappelle la forme de la ving- 
tieme lettre de l’alphabet arabe. Les Francs ont fait 
de ce nom Leffah, comme d’El Khoren ils ont fait Al- 
coran, cbangeant I’ article et le r£unissant au nom. 

Les deux leffahs, plus ardents et moins dooiles 
que le buska, se tenant & demi-routes, la tgtepea- 
chee de biais , prfits A fassaut , suivaient, d’un coil 
etincelant, ies mouvements du danseur. Dds qa’ii se 
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lrouvait k portee, ils se jetaientsur lui, les rnaehoires 
ouvertes, dardant leur corps en avant avec une in* 
croyable vitesse, sansque leur queue etit I’air debou- 
ger de place, el se rejetant aussitdt en arriere. L’Ei- 
sowy, k I’aide de son long haty, parait les atlaques 
dirig4es contre sea jambes nues, et les leffehs seov- 
blaient impregner le vdtement de leurs poisons. 

L’homme saisit ensuite par la nuque un des deux 
serpents qu’il tint, toujours dansant en rond, etln- 
voquant tout haut Sidna peer; puis il separa les 
^lagtiques et puissan les mdchoires du reptile avec une 
baguette, et inontra , aux specta tears ebahis , les cror 
ebets qui laissaient suinter une substance blanche ef 
huileuse. Il presents aussitOtson bras.au leffahqui le 
mordit imm£diatement, tandis que. le danseur mulr 
tipliait de hideuses contorsions, com the daub une 
agonie de douleur, en appelant son saint patron. 
Le reptile continua demordre jusqu’au moment 
ou l’Eisowy , l’arrachant de son bras, nous montra 
, Je sang qui coulait de la blessure. 

Replapant & terre le leffah , il appliqua $a bqucbe 
surla plain, et, laserrant entre ses dents, il danse 
encore quelques minutes, landis que les musjpiens 
pressaient deplbs en plus la raesure: epuiae, enliq, 
U s’arrOta. 

Persuade que c’etait une habile jonglerie, et que , 
d’avanqs, ou avait enleve a u leffah son venin, eq 
sorte que sa morsure n’elait pas plus dangereuse 
que celle d’un rat , je demandai a manier le serpent 
a mon tour. 
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« Etes-vous Eisowy? » me demanda 1’homme de 
Suse, « ou bien avez-vous une foi inebranlable 
dans le pouvoir de notre saint patron ? » 

« Ni l’un , ni 1’ autre , » r^pliquai-je. 

€ Alors, si le serpent vous mord, votre heure est 
venue, • reprit-il. « Qu’on m’apporte un poulet ou 
tout autre animal, et je vous endonnerai la preuve 
6vidente. » 

On apporta une poule, on lui enleva quelques 
plumes; l’enchanteur reprit son serpent et le laissa 
mordre un instant 1’oiseau ; le pauvre volatile, remis 
a terre, lourna sur lui-m6me convulsivement 1’es- 
pace d’une minute, chancela et tomba mort. Pres- 
que aussitdt sa chair prit une teinte bleuatre. 11 est 
inutile d’ajouter que je ne fus plus tente de jouer 
avec le leffah. 

La seule explication que je puisse donner de la 
singuli&re prerogative de l’ Eisowy, c’est qu’il a quel- 
que moyen d’emp6cher le serpent, lorsqu’il lui fait 
mordre son bras, d’y appliquer ses crochets mobiles ; 
le sang est probablement tire paries autres dents du 
reptile, quinecontiennentpasdepoches&venin.Peut- 
etre aussi ces charlatans possedent-ils quelque puis- 
sant antidote qu’ils tiennent dans leur bouche , et 
que, tout en dansant , ils appliquent sur la morsure. 

Repla^ant les serpents dans son panier, l’Eisowy 
en tira des couleuvres plus communes, que Ton 
trouve dans le voisinage de Tanger, et dont la mor- 
stire n’est pas assez venimeuse pour mettre la vie en 
danger. Je remarquai, enlre autres, un Bou-menfakk, 
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ou «perede l’enflure. » Apresovoir mani£ quelque 
temps ces reptiles, s’Atre fail lellement mordre, qu’en 
continuant de danser le sang ruisselait de tout son 
corps demi-nu, le jongleur saisit entre ses dents la 
queue d’un des serpents qui s’enroulaient autour de 
lui, et commen$a A le manger, ou pluldt A le m Ri- 
cher. L’animal, qui se tordait de douleur, mordit 
censtammentavec ragelesmainset lecou de l’homme, 
jusqu’a ce que l’Eisowy e6t completement achev6 
ce cruel et degoftlant repas. 

Dans mes expeditions de cliasse, j’ai souvent ren- 
contre des individus de la secte des Eisowys; je les 
aitous vu toucher, sans crainte et sans accident, les 
scorpions et toute espece de reptiles venimeux, dont 
pas un ne tentait de les piquer ou de les mordre, a 
moins qu’ils ne les y cxcitassent eux-mfernes. Pen- 
dant que j’habilais Tanger, un jeune Maure s’avisa 
de lourner en ridicule les prouesses d’un charmeur 
de serpents, et les traita de fourberies et d’illusions. 
Defiepar l’Eisowy de toucher un des reptiles, 1’impru- 
dent se hasarda a pdnetrer dans le cercle magique ; 
mordu par un leffah , ilexpira en quelques secondes. 

Sidna Eiser , patron des charmeurs, vivait dit-on 
il y a deux siecles: c’dtait un savant, un sage, qui 
prAchait l’unitd de Dieu. On raconte que , voyageant 
dans-le desert de Suse, il y fut suivi d’une grande 
multitude, ardente k recueillir les preceples qui 
tombaienl comme de precieux joyaux des 16vres du 
saint. Ces nombreux auditeurs avaient longtemps 
chemine , ils venaient de loin , et ayant faim ils en 
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appeferent a Sidria Eiser, lui demandant du pain (1). 
Le sage, perdant patience, se retourna vers la foule* 
et lui Qria d’une voix irrifee : « Kotil siml » male- 
diction arabe qui veut dire: mangez du poison. Pre- 
nant les paroles dn saiiU a la lettre, et les recueillant 
dans leur ooeur avec une foi sans bornes, les affanfes 
qui le suivaient mang^rent les reptiles du desert , et 
dchappdrent ainsi a la faim et k l’^puisement. De- 
puis lore eux , leure descendants, et tous ceux qui 
croient k la puissance de Sidna Eiser , peuvent ma- 
nier sans cralnte, et sans courir le moindre risque, 
les plus dangereux reptiles. 

Les individus de celte secte sont nombreux et dis- 
semines dans toutes les villes de la Barbarie occiden- 
tale. Ils rappellent, sous quelques rapports, les 
dervicbes sauteurs de 1’Orient. Com me eux ils s’as- 
scmblent k certains jours de fete , dans des maisons 
consacrees a la celebration de leurs rites. Leur danse 
furibonde, balancement violent qu'ils impriment a 
tout leur corps, les jetle dans un etat d’etourdisse- 
ment et de folie, qu’ils altribuent a la veneration 
inspire par leur saint patron. Loreque leur vertigo 
est pousse au dernier degrd, ils s’imaginent 6tre 
transformes en [fetes sauvages, lions, ligres, chiens, 

(1) II est difficile de ne pas voir ici , ce que l’on rencontre do 
reste fttquemment dans le Koran et les legendes orientates , une 
sorte de parodie d’un des passages de I’firangile. Aussi, malgrela 
distinction que l’auteur pretend etablir , entre Sidna A'isah et 
Sidna Eiser , nous sommes tente de croire , avec Jackson , que ce 
Sorlt deut variantes des rotates mots , le Seigneur Jdtus , traduits 
en Arabe. 
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oiseaux , etc. Eo consequence , ils se metlent k rugir, 
hurler, sillier, k imiter la voix et les aotes de l’ani- 
mal dans lequel ils se pr&endent changes, et ils 
s’entre-dechirent les unsles autres. Cetetat de folio 
furieuse est aussi provoque par l’u,sage d’une espeoe 
de chanvre, que 1’on nomine hachicha ou hastich, qui 
croit ici dans tous les jardins , et que Ton cultive 
dans les plaines de Maroc pour en faire du ill. Mais 
ce qu’on en estime particulierement c’est la qualite 
enivrante des feuilles, et surtout des fleurs et des 
graines. Celles-ci nominees kief ou kik&oal plus fortes. 
II sufBt d’en fumer unepipe ordinaire pour 6tre prive, 
avant une demi-heure, de toute raison , de toute intel- 
ligence} ees peuples barbares trouvent une volupte 
sans homes dans 1’usage de ces dangereux poisons. 

Lorsqud les Eisowys stmt plong£s dans l’ivresse 
que provoque eet excitant, plus violent que l’opium, 
ils parcourent les rues, enchalnes deux a deux et 
precedes de leur Emkadem ou chef, 4 cheval. Ils poos* 
sent les plus horribles hurlements, font les plus ier~ 
ribles sauts, et si les spectateurs leur jettent un 
mouton vivant, il est k l’instant m6me d^chire et 
devore cru, tftte, chair, entrailles, tout. 

Si ces malheureux parviennent k briser les chalnes 
qui les retiennent, ils se jettent sur les juifs, les 
chrdtiens, attaquant de preference ceuxqui portent 
des vfetements bruns ou noirs(l) ; ils mordent , egrati- 

(1) C’est la cooleor imposee aux juifs. Les Maures ne la peu- 
vent souffrir. 



200 


le karoo 


gnent, devorent tout cequi se trouve k leur portde. 
On raconte qu’il y a peu d’ann£es, un enfant juif 
de Tanger fut saisi par eux et mis en pieces ; mais je 
suis dispose a croire qu’une telle barbarie est impos- 
sible, m£me au Maroc. 

Une fois je fus attaque par un de ces furieux qui, 
delache de sa bande , s’elan$a sur moi ; j’dtais heu- 
reusement muni d’un fort gourdin que j’appliquai 
assez vigoureusement sur son cr&ne nu pour reveil- 
ler ses facultes raisonnables, car, me laissant la tout 
k coup, il courut d4vorer quelques choux dans une 
boutique voisine. 

Les Maures regardent ces sectes de fanatiqucs 
d’un ceil moins favorable que ne le font les Turcs : 
des hommes importants de cette derniere race se 
sont quelquefois enrdles parmi les derviches. 

Il m’a souvent passe par l’esprit que ces rites , qui 
me semblent en opposition directe avec les leis 
du Prophete, devaient etre les debris de quelque 
religion anterieure. La danse circulaire des dervi- 
ches, entreautres, pourrait bien remonter jusqu’aa 
temps ou florissait le culte du soleii , les mouvements 
des danseurs offrant une representation constante 
des revolutions des corps celestes. 

Nous revlnmes dans notre soi-disant palais assez 
k temps pour jouir de la vue d’un magnifique coucher 
du soleii , pret a disparaltre sous les dernieres va- 
gues de l’ocean Atlantique. On annon^a le diner, et 
notre h<ile nous joignit a table. En sa qualite de rab- 
bin, il ne nous fitgr&ce d’aucun ceremonial, d’au- 



ET 8ES TRIBUS NOMADES. 


201 


cune priere , eii coupaot le pain , en versant it boire, 
en se levant, en s’asseyant; toutes fa$ons que nos 
esprits paiens traitaient de simagrees. Nous etions 
it la veilie du sabbat , ou un juif ne peut toucher de 
feu ni tenir une chandelle allumee. Cette supersti- 
tion est portae i tel point , chez ces aveugles en- 
fants d’Israel, qu’une malheureuse fille, dont les 
v6tements s’etaient enflammes tandis qu’elle etait 
au milieu de sa famille, obligee de courir dans la 
rue pour implorer de l’aide , aurait 6te brftl4e vive 
sans le prompt secoursd’un musulman qui passait. 

Notre hdte, juif ruse et intelligent, etait veuf ; 
deux pauvres enfants, d’aspeet miserable et souffre- 
teux , seul gage de tendresse que lui edt laisse sa 
femme, 6laient confi& aux soinsde sa sceur, respec- 
table matrone , qui ayait pu 6tre belle il y avait quel- 
que vingt ans; car les juives de l’empire de Maroc 
sont d’une magnifique race, principalement cel les 
de Tetouan. J’ai sou vent pensequ’ellespouvaient ri- 
valiserde beaute et de finesse de traits , m6me avec 
les belles des belles, avec mes charmantes com pa- 
trio tes. Mais un manque total d’expression desap- 
pointe vite leurs admirateurs chretiens, et la belle 
et ignorante juive de la Barbarie n’estqu un superbe 
animal. 

Le diner et la conversation furent interrompus 
par le bruit des cimbales et les liurlements aigus des 
femmes, accompagnes des nasales clameurs de la 
tribu hebraique qui conduisait une fiancee a la 
maison de son epoux. La procession s’arrfita po- 



L£ MAR6C 


909 

lirnent devanl nos fenEtres, pour donner aux Gran- 
gers, s’ils le souhaitaient , I’ occasion de voir la riche 
parbre de la jeune fille, Elle Gait vraiment d’uoe 
beaute rare } aussi blanche que la cire la plus puce; 
ses longs yeux Etaient hermetiqueraent formes : 
mais quels sourcils! quels cik! tclairEe par les re- 
flets rouge&tres des torches, elle s’appuyait sur ses 
plus proches parents. En obeissance aux rigides 
loisde son culte, chacun de aes muscles paraissait 
immobile, immuable; et, en poursuivant sa route, 
elle ressemblait plus a un automate qu’a uBe jeune 
marine. Sa tEte Etait cbargEe d’une riche tiare en 
perles et d’autres ornements. Ses habits etaient de 
drap Ecarlate et or $ un collier, d’antiques bracelets 
de bras et de jambes (4), cborgeaient son cou et ses 
membres elegants. Enfia, ses .pieds nus etaient en- 
eh&ssEs daBS des cbaussures de euir dore. Don Jose 
et moi limes tout haul des vceux pour son bonheur, 
et nous I’acoompagn&mes jusqu’a la demeure de son 
seigneur et maltre. 

Quoique les juifs de eette oontrEe soient gouvernes 
par lours despotes mahometans avec la derniere ty- 
rannic et la plus criante injustice, I’on comprend 
bien de quelle importance ils sont pour la prosperity 
de 1'Etat; aussi, dans l’intention de s’opposer a 
leur Emigration, l’empereur a defendu la sortie des 

(1) Les classes les plus pauvres de l’empire du Maroc se parent 
de riches joyaui dans les jours de fete ; leurs ornemfents , qui pas- 
sent de mkte en fillet de tempi inm6moriel , out sdufefitdes formes 
anciennes treg-cnrieuses. 
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£tats de Maroo a toote femme prefessant la religion 
juive. Lea ouvriers en argent, en or, en elalh, sont 
presque tous H^breux, et plus de moitie des princi- 
pal negotiants , etablis dans les ports de mer de 
l'empire, font partie de la nation juive. 

Apres diner notre hdte et sa seeur se retirerent j 
noon compagnon de voyage, enveloppe desa cape, 
s’etendit sur le tapis flu il no tarda pas & ronfler 5 
tandis qu’assis par ter re, lesjambes eroisees k la 
mauresque, je griflonnais mon journal, jusqu’a ce 
que la flamme expirante de ma lampe mil fin k mod 
eloquence et m’envoy&t dorinir, ou du moins es- 
say er de le faire le moins mal possible : mais je fus 
assailli par toutes les varietes de bruyants etiosupi 
portables insectes, partni lesquels les cousins me 
semblaient les plus intolerables. Le sommeil on tout 
ce qui y ressemble etail hors de question, et tors* 
qu’au point du jour mon. ami le Hadji entra dans la 
chambre, et s’informa comment s’etail passee notre 
premiere nuit a Larrache, je me lancet dans une 
virulente philippique contre la ville et tous ses habi- 
lants, special omen t les cousins, et finis per exprimer 
ma surprise que d’aussi dtiestables insectes eus-* 
sent fait partie de la creation. 

Mon impitie choqua le Hadji : « Masha-allah » 
( La volont$ de Dieu soil faitel ) , s’6cria-t-il r6vd* 
rencieusement ; « c’esldans un but toujoursbdn, tou- 
jours utile, que Dieu a eree toutes choses ; et main* 
tenant, chretien, apprenex de rooi I’histoire des 
moucherons et de 1’ Ocean. 
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» Au commencement Dieu cr6a la mer, et dans sa 
bontd il la fit d’eau douce , comme les eaux vives 
des Fontaines et des sources. Dieu lui donna un vaste 
espace & remplir , et la'doua d’un merveilleux pou- 
voir au-dessus de toutes les autres creatures. Alors , 
l’orgueilleuse mer, levant la t6te jusqu’aux astres, 
poussa de terribles rugissements, fouetta ses rives 
deses vagues, et terrifia tout l’univers. Son arrogance 
croissant chaque jour, elle blasph£ma, et d£passant 
leslimitesque lui avail assignees son cr&teur, sourde 
k ses ordres , k ses censures , elle submerges la terre 
et ddtruisit tout 6(re vivant sur la surface du globe. 
L’homme et toutes les ereatures de Dieu , excepte 
les poissons, cherchdrent en vain un refuge, et 
furent noyes dans les tourbillons des eaux furieuses. 

» Alors Dieu parla aux grandes eaux , et leur dit : 
Ecoute, 6 mer! tu t’es ride celuiqui t’avait creee; 
tu t’es rendue sourde & ma voix , tu as renverse les 
bornes que j’avais posdes devant toi , et maintenant 
voila 1 je vais creer le plus insignifiant des insectes 
adds; mais je vais le creer par essaims, par my- 
riades innombrables , et tu connattras que je suis 
ton mallre et ton Dieu ! » 

» Ainsi , Dieu crea le moucheron , et des nuees 
de moucherons couvrirent la terre , mais le Seigneur 
dit & leurs essaims bourdonnants : « Etablissez-vous 
sur la face de la mer, et buvez ses eaux. » Les 
moucherons burent et la mer se dessecha. Oui , la 
vaste mer disparut , et s’aneantit dans l’estomac des 
chetifs moucherons. Alors Dieu parla encore & la 
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mer , contenue et cachee dans ces a tomes, et lui dit : 
» — Sais-tu , 6 mer , connais-tu aujourd’hui que je 
suis ton Dieu et le maitre de toutes choses ? » et la 
mer se repentit et reconnut le Seigneur tout-puis- 
sant. Alors, Dieu dit aux moucherons: « Vomissez 
les eaux que vous avezaval6es! » les insectes ob^irent, 
et la mer retourna dans son lit. Mais les eaux depuis 
ont ete salees, comme elles I’etaient devenues dans 
Festomac des moucherons : Dieu ordonnant qu’il 
en fttl ainsi, afin que la mer conntit qu’il est le Sei- 
gneur, et qu’il n’y a pas d’autre dieu que Dieu (1). » 

« Les voies du Seigneur sont admirables et mira- 
culeuses , » m’6criai-je. « Le moucheron ou le cousin, 
comme il vous plaira I’appeler, est un rus4 compere ! 
l’entendez-vous? 6coutez-le, je vous prie, accorder 
sa petite trompette ! le voila bourdonnant doucement, 
Bze Bze ! habibi ! habibi I (Oh ! mon cher , mon tr^s- 
cher !) , et tandis qu’il nous fascine avec sa musique, 
il se pose tout k coup , et darde , le traitre , son 
piquant aiguillon , dans notre peau. La , j’en ai tu6 
un enlin ! O mer, je t’ai veng£e ! » 

(1) Cette legende est , je crois, particaliere aux tribus Berberes, 
quoique evidemment tiree du recit du deluge dans la Genese. 

(Note de l’ auteur.) 
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CH4PITRE XVII. 

• Visite au pacha. — Scene dans un donar : — Resignation d’un pere. 
— Visitea la synagogue de Larrache. — Le rabbin. — Le cime- 
ii&re chrfetien. — La batterie. — Le canon miraculenx. — Mors 
de Lgrracbe. • 


Al’heure indiqu£e, prioddds duMallem Ahmed et 
4’un soldat du pacha, nous nous achemindmes, k pas 
coropt&t, vara la kassaba (oitadelle)qui reuferme le 
Dar-al-lCebir (la grande maison) , residence du gou- 
verneur. Nous venions de passer sous une voftle 
mauresque, lorsqu’on nous fit faire halts k 1’ombre 
d’une mosquee, afin de donner le temps de prevenir 
le fnaitre de notre approcbe. Le messager revint 
presque aussjtdt nous ordonner de poursuivre ; puis 
il fallut nous arr&er de nouveau sousle porche, ea 
face duquel toule la garde dtait assise, selon l’usage 
de Maroc, ou (Os sentinelles ne se Invent qu’4 la ve- 
nue du gouverneur ou de quelque personnage d’une 
haute importance. 

L’huissier , ayant annoncd au pacha notre arrivde 
au seuil du palais , revint nous servir de guide. II 
nous fit traverser un eiroit passage, et nous entrdmes 
dans la Mechoua ou siege du conseil. Cette salle esl 
divisee, par une suite d’arcades, en deux comparti- 
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menu , dont I’un est de trois marches plus haut que 
I’autre. Sur eelui-ci s’eleve une seconde eslrade con- 
sider^ comtne place d’honneur. C’etait la que Son 
Excellence attendait les ehretiens , pour lesquels on 
avail prepare deux chaises : notre introduoteur salua 
alors profondement el se retira. 

Le Cid Abd-Selam-E’Slowy nous fit un accueil 
cordial , nous serrant les mains a tour de rdle , el 
pressant la siennesur son coeur en preuvede la sin* 
cerit6 de son affection. Notre bdte, l’agent consu- 
late , qui restait pieds nus k l’entree de la inechow , 
fut salue a son tour, et partit. 

Entoure d’epais carreaux de velours brode d’or, 
le pacha etait couch6 sur un riche tapis ; de non>T 
breuses lettres, les unes ouvertes, les autres seel lees, 
claient eparses autour de lui ; j’en remarquai une 
fort grande mise en Evidence sur un coussiq, et qui 
portait le sceau du sultan. Le gouverneur de Larra- 
che etait vdtud’un cafetan vertp^le, reeouvert dune 
xobe en belle mousseline; il portait de larges cais- 
sons de drap d’un jaune-elair ; sa ceinture de ma? 
roquin rpuge, brod6e en soie, so ferutait par unq 
agrafe d’qrgent; il etait coiffe do la calotte de Fez, 
entour£e d’un turban blanc. Un haik,du tissu le plus 
fin, recouvrait le tout; il tenaiten main un rosaire. 
Ses manieres dtqient gracieuses etdistingu£es; l’a- 
grdable sourire qui se jopait sur ses traits lui don- 
nait une expression tout & fait prevenance. 

Lepere dece grand dignitaire avait ete pacha de la 
moili£ de l'empire de Maroc, et dans cette haute posi- 
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tion s’^tait constamment monlr^ ami des Anglais, 
durant la guerre de la Peninsule, lorsque nous etions 
dans la dependance de la Barkarie occidentale pour 
rapprovisionoement'de nos armies, etdes flottesen 
station danslesmersenvironnantes. G’est Nelson lui- 
m6me qui l’a declare : Si la Grande-Bretagne avail la 
guerre avec quelque puissance maritime, il lui faudrail 
la feme alliance de C empereur de Maroc , sinon , elle 
devrait semparer de la ville de Tanger. 

Pourvoyeur nature! de Gibraltar et de nos flottes 
en croisiere dans ces parages, l’empire Barbaresque 
ne nous offre pas moins d’avantage, comme echange 
de commerce. Tout ce qui entre £ Maroc consiste en 
marchandises manufactures ; tout ce qui en sort, en 
produits bruts. L’Angleterre trouve dans ce royaume 
un excellent debouch^ pour ses fabriques, et elle en 
tire en retour de l’huile d’olives , des peaux , des 
cuirs qui surpassent, en souplesseet en beaute,eeux 
de tout le reste du monde; des amandes, des gommes 
de toute espece, la cire, l’argent, la poudre d’or ap- 
porte du Soudan, des limons, des fruits, enfin les 
plus belles et les meilieures oranges de l’unrvers; 
car ce n’est pas sans raison que les anciens avaient 
place le jardin des Hesp6rides au pied du grand 
Atlas (i). 

AprOs les premiers compliments, Abd-Selam- 
E’Slowy, aussi brave homme que son pere , bien que 
je ne lui croie ni la m£me capacity, ni la m6me ener- 


(1) Jackson, 
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gie, se montra du moins tout aussi d6voue aux An- 
glais, et m’exprima le desir de me rendre toute sorte 
de bons offices; ajoutant que si je consentais a le 
charger du choix , il n’aurait paix ni trfive qu’il 
ne m’efttdecouvert une « jument qui ferait briller la 
joie sur la face du vendeur et sur celle de l’ache- 
teur. » 

Je declinai l’offre. J’avaispeu deconfiance en ses 
lu mitres, et craignais de I’ofTenser grievement, s’il 
m’arrivait plus tard de desapprouver son choix; je 
me d4fendis done delui donner un si grand embar- 
ras, et me contentai de solliciter une letlre pour le 
Ch&k d’lbdona, dont la tribu possede, assure-t-on, 
la plus belle race chevaline de toutes les provinces 
du nord de Maroc. Le pacha m’accorda sur-le-champ 
roa requite, et pour donner plus d’importance et 
plus d’eftet & sa recommandation, il chargea uneper- 
sonne de sa suite, un kaid, chef decent homines, de 
nous escorter. 

Au moment ou nous prenions conge, Abd'Selam 
nous declara qu’il ne se sentait pas bien depuis plu- 
sieurs jours, et, comme, aux yeux de tous les habi- 
tants du pays sans exception, unNhzareen est neces* 
sairementdocteur enm6decine, il insista pourobtenir 
de moi une consultation. Je protestai vainement de 
mon ignorance, contraint & faire le medecin malgr6 
moi, il me faliut proraettre d’envoyer une potion au 
pacha : apres quoi nous nous s6par&mes les meil- 
leurs amis du monde. 

II me souvient que, dans une autre occasion, 

14 
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voyageant avec un compagnon qui avails en efifet , 
quelques connaissances medicales, (’opinion qu’en- 
tretiennent les Arabes de noire infaillibilhe manqua. 
nousdevenir funeste. Noqs nous disposionsA dresser 
nos tentes pres d’un douar, lorsque nous fumes 
en to ures. d’une foule hostile qui maudissait les chiens 
de mecr^ants, revokes contre Dieu. Mon ami pariah 
un peu l’arabe-, il se tourna vers un homme4ge,qu’a 
son costume il jugea devoir 6tre un iman, et lui dit : 
« De qui tenez-vous que nous soyons incredulps? 
Ecoutez ma priere quotidienne, et jugez-en vous- 
W&me. » Alors il lui repeia le Pater en arabe. Tous 
demeurerent immobiles et silencieux , jusqu’au mo- 
ment ou l’iinan s’ecria : 

« Puisse le Seigneur me maudiresi jamais j’eleve 
La voix contre ceux qui prient ainsi; votre priere 
sera la mienne jusqu’a ce que mon heure soit venue! 
De gr£ce , oh Nazareen ! repete encore les rntanes 
paroles, pour que je les grave en ma memoir©, et 
qu’elles puissent £tre ecrites en lettres d’or dans no6 
demeures. » 

On nous laissa alors dresser nos tentes en paix, et 
bientdt nous rephmes la visit© du vieux pretre qui 
vint , la tristesse peinte sur la figure , nous apprendre 
que son enfant etait malade au lit, et nous supplier 
d’aller le voir et le guerir. Arrives dans.sa tepte, 
nous trouv&raes le petit malade en proie a une ar-f 
denlc fievre. Mon ami prescrivil quelques rewddes 
innocents, qui furent pris en notre presence, mais 
une heure apres le pauvre gar ©on n’etaii plusqu’un 
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cadavre. Aussitdt le bruit se repandit dans le douar 
que les Nazareens avaient empoisoned 1’enfant. Nous 
nous h4tames done, des le lendemain , avant le lever 
do l’aurore, de plier bagage, et nous allions partir 
lorsque le malheureux pere vint a nous , portant un 
bol delait : « Aoceptez-le , ebrdliens , > dit-il , «et 
soyez benis de vos tend res soins pour mon bien- 
aime. Ne croyez pas que je me joigne aux ignorants 
qui vous accusant d’avoir accdldrd ou desird sa mort. 
Son beureetait venue* il est beureux maintenant ; et 
je puis rdpeter apres vous ; Que la volontt de Dieu soil 
faite I » 

Contre 1’ ordinaire de la race uaaure, distingude 
par ses beaux trails et ses formes athleliques , celle 
de Larraebe, assoz laide , semble dtre altdrde par un 
melange de sang ndgre. Presque tous les visages que 
1’on renoontre portent les sligmales d’une mauvaise 
saute, el en cerlaines saisons la ville entiere est 
la proie das fievres intermilientes causees par les 
ezhalaisona das tparecages et des terres submerges 
des environs. 

Comme e’etait le jour du sabbat , nous suivfmes 
noire hdte, le juif> 4 sa synagogue , miserable cham- 
breou s’assemblent quelques vingtaines d’Hebreux 
de mauvaise mine et pauvrement vdtus. Leur grand 
prdlre, rabbin a la lace luisanle, se lenait debout 
devant un sale pupitre, charge d’un livre plus cras- 
seux encore. Assis sur des banquettes de bois, le long 
des murailles, les fils degeneres d'Israel , marmot* 
latent leura oraisons en balanqant leurs tdtes, de $a y 
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de 14, comme fait un ours en cage. Leur religion me 
semblait&treloute de formes el cle momeries ; car ils 
ne se faisaient pas plus de scrupule de froncer le 
sourcil , et de menacer de l’oeil un ennemi , que de 
faire a un ami des signes affectueux , tout en chan- 
tant leurs saints psaumes! Un ou deux jeunes 
gens, appeles par le rabbin , lurent en psalmodiant 
sur un ton nasillard le chapitre du jour dans 
une grande Bible admirablement 4crite. Tous ceux 
pres de qui ccs lecleurs passaient, en retournant 
4 leurs places , leur baisaient la main et le bas de 
la robe. 

Une lampe de \erre , semblable 4 un gigantesque 
gobelet, soutenue par un double triangle de cui- 
vre en forme de sceau de Salomon, pendait de 1 - 
vant la niche dans laquelle les saints rouleaux 
avaient et4 depos^es. On ouvrii le tabernacle sacrg; 
la loi et les paroles des proph4tes, inscrites sur 
des parchemins, furent exposees aux regards de la 
congregation, puis portes , en procession, autour 
de la synagogue, et enfin respectueusement remis 
en place. 

La vue de ce peuple avili nous 4tait penible. Nos 
yeux ne rencontraient dans cette assemble que des 
figures degradees. II nous semblait voir peser sur 
ces epaules courbees, sur ces t4tes baissees , le joug 
de ce lourd esclavage, supporte durant tant de so- 
cles ; ce fut done avec joie que nous respir4mes un 
air plus pur. 

Nous n’etions d’aillenrs pas f4ch^s , mon ami et 
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raoi de faire une petite visited noschevaux. Nous les 
trouv&mes attaches k des piquets dans une batlerie 
qui domine le port, et dont l’entree est habi- 
tuellement interdite aux Francs. Les Maures crai> 
gnent, a ce qu’ils pretendent , que nous n’appre- 
nions k leurs depens les arts du g4nie militaire. Je 
croirais plutdt qu’ils ont honte de nous laisser voir 
le miserable 6 tat de leurs moyens de defense. Forti- 
fi£e vers la fin du xvi e siecle par Mouley-Ben-Nassar, 
Larrache, abandonee k l’Espagne en 4610, reprise 
par Mouley Ismael en 4689, etait encore floris- 
sante en 1809, lorsque Jackson ecrivit son ouvrage 
sur un pays qu’il avait longtemps habits. Les batte- 
ries du bord de la riviere etaient bien servies , car 
c’est l& qu’en 1765, les Fran$ais en traln^s par une 
feinte des Maures k remonter le Louccos, furent 
en tour^s de forces superieures et tomberent victi- 
mesde leur imp&uosite (1). 

Mais tout ce que les voyageurs racontent de la 
ville et de ses fortifications , n’est plus vrai aujour- 
d’hui. La decadence des £tats musulraans n’est que 
trop sensible dans ce coin de terre ; les canons , si 
beaux, si bien montes jadis, sont aujourd’hui cribl6s 
de trous et places sur des alMts pourris. Je n’ai pu 
d&ouvrir dans le nombre qu'une seule piece de 
douze qui fftt vraiment jolie. Elle est de cuivre et 
porte une inscription arabe. Je la crois fondue en 

(1) Voir, poor les details de cette affaire, 1'appendice, & la fin du 
volume. 
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Portugal , et presume que c’est un des trophies en- 
lev^s par les Maures a leurs anciens conqudrants. 
Ceux-ci possed&rent assez longtemps la province 
d’d/ Garb (1) pour que leur roi en ait pris !e titre de 
roi de Portugal et ties Aigarves. 

A Tanger , les Maures ont encore un autre canon , 
objet de 1’adnairation universelle, et qui, ay ant (ait 
sombrer un vaisseau chr^tien, entr6 dans le port avec 
des projets hosliles , passe pour Atre doud de pou- 
voirs iniraculeux. On voit sou vent des femmes en- 
ceintes assises sur le fiftt de eette piece d’artillerie : 
elles cro ient, par cette pratique superstilieuse, s'd- 
pargner une pariie des douleurs de l’enfantement. 

Gr&ce a notre escorte nous pouvions parcourir 
les environs de Larrache sans avoir k craindre d’in- 
sulte. Nous nous rendlmes done au eimeitere chr6- 
tien situe dans un vignoble voisin de la ville. Des 
halliers de ronces, de mauvaises herbes, cachaient 
te peu de tombes qui n’avaientpas 4t£ viotdes. Moycn- 

(1) C’est la province la plus occidental* da royantne de Maroc , 
ainsi que I’indique son nom, £1 {/orb, lOuest. La tradition, d’ac- 
cord avec les fables grecques, pretend qu’aatrefois, Trafalgar, 
Gibraltar, el cette elite ne formaient qu’un continent. En ces temps 
recules , les eaux de la Mediterranee ne communiquaient avee 
celles de I’Ocean , saivant les Arabes , q«e par an passage son ter- 
rain. Les noms des lieux temoignent de cette croyance : Trafalgar, 
dans la languc Arabe , Traf el-garb , vent dire « partie de I’iff 
garb ; et Gibraltar, Jibbel traf , signifie « montagne de ta pariie de 
1 ’ El garb. » Cette province d’EI garb qui , da port de Larrache 
s’etenil dans les terres jusqu’au pied de l’Atlas , est une belle e 
riche plaine , abondante en orge , en ble, en fruits et coupee de 
forfets de chCnes et de lieges. 
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nant une faible sorame 1’agentconsulaire se chargea 
defairenettoyerlesol, et defaire elever de pelits mon- 
ticules de terre sur les fosses de quelques pauvres 
matelots, recemment enterres dans ce iriste recoin. 

Les murailles de la place sont forihautes et mieux 
construites que cedes de la plupart des autres villes 
de (’empire. Leciment mauresque, le tabia, melange 
-de chaux et de terre sablonneuse fbrtement battues 
ensemble et qui , seche al’air, devient aussi dur que 
la roche, est cependant beaucoup moins apparent 
dans ces constructions que la ma^onnerieportugaise, 
et je ne doule pas qu'il ne fftt facile & un anliquaire 
tTy dicouvrir les traces de travaux antdrieurs &• ceux 
des Portugais et des Maures. Une chose a remarquer 
dans ces antiques fortifications, c’est 1’ angle sail- 
lant qu’elles forment sur la pointe de terre la plus 
avancde. 11 n’apas dix pieds de largeur, et me paralt 
adapte ala situation avec plus d’art, plusde savoir, 
que je n’aurais presume en trouver k une epoque 
aussi reculie. Tournant paries dehors !e marche et 
les abattoirs, nous descendlmes vers la riviere d’ofi 
nous eftmes la vue complete du palais de Mouley 
Yezid, silue au-dessus de l’embouchure du Louccos. 
Ce fut a I’endroit roeme ou nous jouissions de cetle 
perspective, que 1’histoiredu sultan, demi-irlandais, 
demi-maure, nous fut racontee par un honnfete et 
intelligent habitant du pays, telle qu’on la tronvera 
dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE XVIII. 

Ricit d’un Maure. — Sidi Mohamed. — Son manage avec une Ir- 
landaise. — Prtered’A’t Mogareb. — Mouley-Yezid. — Le pre- 
sage funeste. — Le chameau da desert , El Herrie. — Cbar- 
relte du Maroc. — Carrosses du prince de Hesse-Darmstadt. 


f Vers le milieu du dernier siecle, » me dit Belie 
Mouloud , « l’auguste parasol des sh6rifs jetait son 
ombre sur l’un de nos plus illustres monarques, 
Sidi-Mohamed , fils d’Ab-Dallah , fils d’Ismael , de 
la dynastie d’Hassan; sultan de Fez et de Maroc , de 
Suse, de Draha, de Talfilet , de Touat, etde toules 
les contr&s de 1’ouest. 

» C’etait un grand sultan que Sidi-Mohamed, 
et son peuple Pa regrette. Avant de devenir la voix 
de la justice , il en avait ete le bras , car il executait 
lui-m6me les sentences que pronon$ait son p6re. A 
peine monte sur le trdne , il prouva qu’A l’antique 
energie des descendants du prophete , il joignait la 
prudence des imans et la sagesse des vieillards. L’or 
pese plus que le fer, il le savait ; il connaissait la 
maximedu Koran, qui prescritde nourrirceux quiont 
faim ; aussi vendail-il l’orgeet le bleaux Kafirs, etil 
renditaux laboureurs les larges plaines d’Emcharrah- 
Rumellah, couvertes par son aieul descent mille visa* 
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gesnoirsdes Bockharis de Bembarrah, dont Mouley- 
Ismael s’etait compose une garde : armee presque 
aussi redou table aux fideles croyants qu’a leurs en- 
nemis. GrAce a Sidi-Mohamed , les champs, qui , 
depuis pres d’un siecle, n’6taient laboures que par 
les quatre cent mille pieds des chevaux du d4sert , 
voient anjourd’hui onduler les moissons. Cepen- 
dant on a reproche a Mohamed de trop eco uter les 
paroles emmiellees des lilies des incirconcis. Parmi 
les cent soixante femmes qui peuplaient les douze 
cours et les innombrables chambres de son harem , 
il y en avait de tous les climats, de tous les pays , 
de loutes les couleurs, et illui est arrive de repudier 
l’une des quatre femmes legitimes que lui permet- 
tait la loi , pour la remplacer par quelque nouvelle 
beaute enleWse a l’ltalie , a l’Espagne , ou m6me aux 
grandes lies du Nord. 

» Au commencement de son regne , avant d’ avoir 
fonde la riche ville de Mogador, nomm£e Souera 
(laPeinle) , a cause de la beaute de ses construc- 
tions, si r^gulierement dessinees, le sultan Mohamed 
avait voulu computer les fortifications de l’opulente 
cite de Fez. Gomme il n’ignorait pas que les Djins, 
amis des agems (des barbares) , leur out ouvert le 
livre de la science, il demands au roi des Anglais 
un ing6nieur. Le sous - officier Brown , du corps 
des sapeurs et des mines, lui ayant et6 envoye, Sidi- 
Mohamed donna un traitement au Nazar^en , et as* 
signa une maison pour logement k lui et & sa femme; 
car le chretien s’etait marie depuis peu a une belle 
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bile d’lrlande, qut 1’avait sum & Fe*. Le kafir 
Brown fut content, et ses travaux termines, con- • 
tinua de demeurer au lieu ou la faveur du sultan 
1’avait place, jusqu’au joUr ou ses destinies &aat 
accomplies , I’dlranger mourut sans laisser d’enfants. 

» Les derniers devoirs lui furent read us selon les 
coutumes de son pays, par sa jeune veuve. Elle 
pleura, elle cria, accompagnee dans ses lamenta- 
tions par les dames mauresques , qu’elle avail oon- 
nues au bain et qu’elle visilait parfois. Apres avoir 
passe quelque temp6 dans la retrain et la douteur, 
la jeune lrlandaise songea a mettre ordre a ses af- 
faires; et ayantsollicite une audieneedu sultan , elle _ 
reclaim de la muoificencede Sa Haubesse, une pen- 
sion et les moyens de retourner en son pays. Sidi 
Mohained la trouva belle. Elle eta it blanche , pole lee, 
et l’abondance de cheveux d’un blond atdent , qtti 
ornaient sa t6le, apparul au monarque conuue une 
aureole de feu. La requite fut accord^e, mais le 
sultan ne se h&tait pas de oongedier eelle qai avail 
trouvd grace devant ses yeux. 11 voulut savoir si 
elle avait une maison dans la terre des Francs; si 
un pere et une mere lui ouvriraient les bras a son 
retour. 

» La jeune femme dit qu’elle etait orpheline, et 
que personae ne la pleurait en son pays. 

» — Dieu a 1’oeil sur toi , » reprit aiors Sidi Mo- 
baoed. « Pourqnoi, s’il en estainsi , veux-tu quitter 
la terre foriuoee ou tu as trouvc des amis, ok les 
cmurs se sont ou verts sens 'ton regard ? Adore le 
seul Dieu, dont Mahomet est le Prophete, et entre 
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dans men harem, edjourd’une fdlieitd sam borne*, t 
» — Dieu me preserve, » repliqua la jeune inG- 
ddle , « derenoncer k ma foi , et de devenir la mat- - 
tresse d’un homme. » 

» Sidi Mohamed nerepondit 6 ce refns, nouveau 
■pour loi, quepar de royalesoffres eldes paroles tendres 
persuasives. Dans son «ein brulait deja le veritable 
amour, 4 el que le ddpeint le poete : « Gelui que la con* 
temptation allume, que la meditation attise, qui 
s'exhaleet jailliten desirs, etincelles promptest pro* 
duireta flammequi oensoroera Torgueil et 1’egoisme. 
Des tors la intern trouble, le corps s’enerve, l’Ame 
s ’exalte, et f homme ne s’appartientplus(l). » 

» Le oommandeur des Croyants n’etait done plus 
a iui , torsqu’il dit a la (aible idle de la terre etran* 
gore : « Garde ta foi , charmante infidele , et devient 
ma legitime epouse *, toi seule, s’il plait a Dieu, seras 
la souverainede moo harem. > 

» L’lrlandaisecessa de resister, etSidi Mohamed, 
ayant repud i^ une de ses femmes demeurde sterile < 
epousa la chretienne , selon les rites ordinaires de 
rislatnisme. * 

J’attendais la suite du long recit de Belie Mou- 
loud , tout en regardant les lignes d’or et de pourpre 
que lesoleil, prdt a disparailre, transit sur le bord 
de la terrasse du toit, et sur les ardles des murailles 
de l’ancien palais de Mouley Yezid , lorsque le Maura 
montra du doigt 1’horizon, encore etincelant quoi- 


(1) Po&ies arabw. 
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que le disque radieux en edt disparu k demi. « C’est 
l’heure d’El Mogareb! » meditil, et je le vis des- 
cendre du tertre ou nous elions assis et se diriger 
vers une petite baieque formait, non loin de nous, 
le cours sinueux du Louccos. 

Ghaque jour, un musulman doit faire cinq prie- 
res canoniques au moins ; c’dtait l'beure de la 
quatrieme , et I’abiution precede toujours la priere. 
Je ne sais si Belie Mouloud , le croyant, trouva 
la riviere souillee par la mar^e qui montait a cette 
heure ; mais , apres avoir godte et rejetd l’eau en 
faisant la grimace, il quitta son haik, le tend it 
sur le sol , se pla^a dessus, car il ne pouvait prier 
que dans un lieu pur, et se servit ensuite d’une poi- 
gnde de sable pour frolter trois fois ses mains et ses 
brasjusqu’au coude; sa tdte, son' visage, sa nuque, 
et ses pieds nus sortis de ses babouches, passerent 
ensuite par cette etrange purification. Puis, de- 
bout , le corps droit , les mains dlevees k la hauteur 
des oreilles, il cria tout haut : « Altahou ak-barl 
(Dieu est grand !) » Laissant ensuite retomber ses 
bras et pendre ses mains , il recita le premier Ri- 
kat, qui se compose d’un chapitre du Koran nomm4 
El Fatha. Les trois autres Rikats de rigueur suivi- 
rent, le Maure changeant de posture, par facon de 
point et de virgule ; tantdt prostern^, lesgenoux, les 
mains, le nez et le front k ter re, tantdt accroupi sur 
ses talons , et les mains sur ses cuisses; enfin Belie 
Mouloud s’assit sur son haik , et le visage tournd tan- 
tdt a droile, tantdt & gauche, il salua, en repetant : 
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« Assatamou aateikoum. (La paix soit avec vous.) » 
La pri&re finie, mon vrai croyant secoua 16gerement 
son tapis, le remit , encore souilld du sable de ses ablu- 
tions, sur ses dpaules purifi&s, else platan t a mescd- 
tes, les jambescroisees, repritson reciten ces termed : 
« L’annee suivante , il y eut de grandes r6jouis- 
sances; la sultane irlandaise avait mis au monde un 
fils qui fut nomme Yezid. Ge prince, qui avait hd- 
rile des cheveux de sa mdre , et qui dut a leur cou- 
leur le surnom d ’El Zaar (le roux), eta it liberal, pro- 
digue m6me, ce palais en fait foi , et tour k tour ca- 
pricieux , bon, cruel. 11 tenait de son pdre, et mon- 
trait cet indomptable et fougueux caractere que vous 
autres, Francs, attribuez k notre vigoureuse nature, 
et que nous aimons, nous, k rencontrer dans le sau- 
vage coursier du desert, dont jamais l’etrier n’a 
sillonn4 les flancs, dont jamais le mors n’a fait sai- 
gner la bouche. Cependant le sultan prit peu k peu 
de l’ombrage des qualites el des defauts de son fils, 
mais surtout des sentiments que le prince aliichait 
pour la nation aimee de sa mere , pour ces Anglais 
fiers, dedaigneux , qui osent s’egaler aux fils de Ma- 
homet, et dont leprotecteur de la foi, le sultan des 
sultans, ne pouvait tolerer I’orgueil. D’ailleurs, de 
tous les infideles, Sidi Mohamed ne supportait que 
les fils de l’Espagne, son premier rainistre , rend- 
gat, appartenant a cette race. 

' » La mdsintelligence alia si loin entre le sultan et 
son fils, que Mouley Yezid, accuse de conspirer 
avec les Anglais pour renverser le trdne de son p4re, 
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crut prudent de prendre la ftiite. Poursuivj de sane- 
tuaire en sanctuaire, tandis qu’il se dirigeait sur 
Tdtouan , on residaient alors lea representants des 
cours europ^ennes , il s’arr&ta enfin sur les hauteurs 
deBeni-Hasseo, chainedu petit Atlas, dans un zawiat, 
(saint village), oh sa liberal i t^ luigagna tous lescoeurs. 

» Lorsque le sultan appritqu’Yezid avail un aaile, 
il (it publier une proclamation qui ddelarait le 
prince traitre et rebelle , et annoncait 1’ envoi d une 
invincible armee chargee 4e (feiorex toute terre 
oil le proscrit aurait trouve refuge. 11 menafait les 
habitants de Beni-Hassen , accuses par la rumour 
publique d’avoir accuoilli Yezid, de voir leur sano- 
tuaire bride; homines, femmes, enfants, devaient 
passer par 1’epee, si le traitre n’dtait chasse 4 I’beure 
mdme du territoire. 

» Etfrayes de ces menaces, lea pauvres gens tap* 
plierent Mouley Yezid d’avoir pi tie d’eux, et de quit- 
ter le pays. Le prince prom it de a’eloigner. « U 
volonte de Dieu doit s’accomplir , » dit-il. Or don- 
nan t alors a ses serviteurs, au nombre de quatre, 
de monter a cheval, il s’elance lui-n^me sur up bel 
etalon qu’on vient de detacher du piquet le plus 
proche du sepulcre du bienheureux santon ; il en- 
fonce 1’eperon dans les Danes de 1’animal, mats le 
noble coursier refuse de houger. Les caresses, les 
coups, sont egalement inutiles. « Yoyez !» s’ecrie le 
prince , s’adressant 4 la foule r4unie pour assister 
a son depart ,' « voyez , gens de peu de foi ! Vous crai- 
gpez les menaces d’un homme, n’ecouterez-vous pas 
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leg asertbaewents de Dieul ne oramdrez-vous pas 
la colere de wire saint patron, Mouley-abd-Selam? 
serez-vous plus sourd qu’un animal qui ne connalt 
qua le frein et l’^peron? » 

* Alors El Emkaddem, I’Ancien (4), s’avan<?a et dit 
au prince : « O fewri de Dieu , et de notre bienheu- 
reux santon , nous avons pechd centre toi et conlre 
Ini en Viohmtla loi d’ hospitality qui nous ordonne de 
prot^ger celui qui demande asile, quelles que soient 
sa nation, sa religion, ftit-il proserit par le chef de la 
leimdme, parlavivante epee de la fbi. Demeure done 
en sdrete au milieu de nous , Rfouley Yezid , et sois 
eertain que nul ne touchera a un poil de ta barbe, lant 
que le sanctuaire d’AbdSelam renfermera unhomme 
eapable de combattre dans la voie du Seigneur. » 

» En apprenant la nouvelle de cetle rebellion, 
i'empereur voulut marcher lui-m^me A la t&e deses 
troupes; maia, au moment du depart , le manche du 
parasol saere secassa , el 1’ombrelle futenlev£e a une 
prodigieuse hauteur. Le sultan comprit alors que son 
regne etait dni. L’armee fit halte ; Sidi Mohamed 
tomba malade cette nuit- IA , et trois jours apres il 
n’ etait plus. * 

J’interroinpis Belie Mouloud qui continuait & ra- 
eonter comment Yezid avait 6te proclame comman- 
deurdeaeroyants, apres cette mortmiraculeuse, pour 
demander si ce prince <kait le seul des nombreux 
enfants de Mohamed qui eCtt encouru la disgrace de 


( I ) Voyei l’appendice ,11. 
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son p6re? Non ; commeYezid, la plupart de ses 
freres avaient fui en differences circonstances la 
colere paternelle. L’aine, qu’une ruse de Molia- 
med d^pouillait de ses tr£sors , alia demander 
asile 4 la tribu arabe d’Ouara, et s’&ablit dans la 
, province de Suse, sur les confinsdu -desert de Sa- 
bara. Toutes les tentatives pour le ramener k la cour 
de Maroc furent inutiles. Decide k ne se point expo- 
ser a quelque nouveau caprice du sultan , il gardak , 
en cas de surprise, jour et nuit, a la porte de sa 
tente , deux heiries capara<jonnes. L’un charge de 
. poudre d’or , l’autre , pr&t 4 porter son maitre. 

Peu de voyageurs connaissent le chameau du de- 
sert , dont la course rapide aurait mis le prince 
disgracid a l’abri des emissaires du sultan. L ’El heirie 
ou Erragual (1) , plus Elegant, plus leger en sa forme 
que le chameau de charge , francbit en peu de jours 
le grand desert d’Afrique. llest au chameau ordinaire 
ce que le cheval de course est au cheval de trait. 
Une courroie pass6e dans l’anneau -qui traverse sa 
levre superieure lui sert de bride ; sa selle est sem- 
blable k celle qu’emploient les montagnards de l’An- 
dalousie ; pour exprimer la velocite de sa course , 
1’Arabe vous dira : < Quand tu rencontres El heirie , 
h&te-toi de crier k son cavalier salem alick ; avant 
qu’il t’ait repondu alick salem, tes yeux auront cessd 


(1) II est de l’espece des dromadaires ; on le nomme A Alger 
mehari. II y est fort rare, comme dans tout le nord de I’Afrique. 
Yoyei t'appendice de la fin. 
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de le -voir; car sa monture fuit comme le vent. » 
On assure que le heiriefait ais^ment quatre-vingts 
lieues en vingt-quatre heures, marchant sans boire, 
manger ou s’arrAter. L’Arabe qui le monte doit 
eeindre ses reins, sa poitrine, ses oreilles, pour que 
dans son rapide passage l’air enflammA qu’il traverse 
comme une fleche ne le suffoque pas, ne l’4tour- 
disse point. L’homme sobre et patient peut seul sup- 
porter la violente .allure de ce dromadaire. Muni 
d’un bakutl ( peau de chevre), d’une cruche d’eau 
en argile poreuse, de quelques dattes, d’une poi- 
gnee d’orge moulue, ne nourrissant qu’une fois 
son beirie dans le desert, car au besoin 1’animal 
peut pendant sept jours se- passer de boire et de 
manger, l’Arabeva, en une semaine, de Tombouc- 
tou A Taffilet, tandis que pour franchir la m&me 
distance , il faut a une caravane cinquante jours de 
marche et deux mois et demi de repos. Un heirie 
s’est rendu en sept jours du fort Saint-Joseph, sur le 
Senegal , A 1’elablissement fran$ais de MM. Gabane 
et Depras a Mogador. 

Les moins rapides parmi les heiries, ceux qui ne 
font que trois journees en une, sont nommes talata- 
yie ; le sebayie en fait sept ; le tassayie , plus rare , est 
un heirie de neuf jours. Ces noms expriment la me- 
sure de leur marche. Si Ton en croit les recits des 
Arabes, le sebayie n’engendre pas toujours un se- 
bayie, mais quelquefois un talatayie, et plus rare- 
ment un tassayie. On connait tout d’abord 1’espAce 
du jeune chameau par le nombre de jours qu’il laisse 

15 
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ecouler avant de prendre la maraelle de sa ra&re ; le 
Uusayie, qui vaut le prix de deux cents chameaux 
commuos, passe neufjoursajedn, et alors il y a grande 
* rejouissance dans la maison ou (1 est n6 (i). 

Pour en revenir & Yezid, son histoire n’etait pas 
§ans intent, racont6e, dansles lieux monies ou il avait 
v6cu , par un homme qui se rappelait avoir vu , en 
son enfance , les magnifiques habits de ce sultan lors- 
qu’il faisait caracoler son coursier noir , et que son 
cafe tan broche (for, son balk , ses arpies , dtince- 
laiept au soleil , laissant une trace plus profonde dans 
lo souvenir du pauvre enfant qui courait derriere 
son cbeval pour le voir encore, que son regne de deux 
ans n’en a laisse dans les fastes barbaresdu pays. 

Plus cruel que son predecesseur ,• un de ses pre- 
miers actes de souverainet^ futde faire decap iter le 
renegat espagnol, premier visir deson pere. Les mains 
du malheureuxeifendi furentcoupeesquelques jours 
avant sonsupplice, et ce sanglant trophee, cloueaux 
portes du consulat d’Espagne, a T6toyan , proyoqua 
une guerre, terminee par la mort d’ Yezid, lorsque 
<je prince n’etaitencore ag6 que de quarante-trois ans. 

Il avait montre du courage durant la rebellion des 
tribus arabes de Tleg et de Kbolot. J1 commaydait 
I’armee qui les allait soumettre : et dans one oc- 
casion ou sesti oupesetaient vigoureuscmeptcbargeys 
par les rebelles, voyant, du haut d’un tertre, les 
siens se debander et fuir, Mouley Yezid se precipita' 


(1) Jatlcwn. 
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comme un tourbillon k la t6te de sa garde, ramena les 
fuyards contre l’ennerai , el chargeantavec impetuo- 
sity, combatlant au plus epais de la m^tee, mil les 
Arabes en deroute £ leur tour. 

Cette revolte apais£e, un effroyable massacre 
s’ensuivit. L’axiome de lyiouley Yezid ytait que, son 
empire pa seraitbien gouvern4 que lorsquedes tor- 
rents de sang reflueraient de son palais jusqu’aux 
portes de la \ille. 11 permit aux troupes qui de- 
mpndaient k grands cris leur solde arrieree, de pil- 
ler , pendant vingt-quatre heares , le quartier des 
juifs, k Fez. Les malbeureux Israelites furent com- 
ply tement depouilles, et aujourd’hui encore ils 
repondent au Maure qui leur demande de l’argent : 
« Vous n’etiez done pas au pillage de fas Jedide ? » 
(.le nouveau Fez ) quartier habile par les juifs. 

Fn retQurnatit a Larrache, notre guide nous 
fit remarquer , avec beaucoup d’osteniation , sur 
un des c6t6s de la route, une miserable charrette qui, 
lentenient trainee par des bumfs , transportait des 
boulete de canon ddcharges sur le rivage. C’est, a la 
virite, l’unique voiturea roues quej’aie rencontree 
dans tout l’empire de Maroc. Elle me sembla plus 
geossiqre de forme et de construction qu’un antique 
ebar egyptien que j’avais eu occasion de voir , sur 
las bords du Nil , au moment ou I’on venait d’en faire 
la deoouverte. 

Lbrsque le prince Fryderic de Hesse Darmstadt 
arriva l Tanger, oq il lui convintde s’exiler pendant 
quelqups mois , en 4639 , son altesse s’^tait fait ac- 
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cohipagner de deux carrosses , qui rappelaient ceux 
ou dormaient nos bisaleules. Les autorites locales 
s’opposant a ce qo’il se servlt de voitures & roues, il 
ecrivit au sultan , pour offrir de paver & ses frais la 
principale rue de Tanger, s’il obtenait permission 
de la parcourir en equipage. 

Le sultan y consentit gracieusement , sous condi- 
tion, n^anmoins, qu’il se promenerait, sans roues, le' 
protecteur des fideles ne pouvant exposer ses sujets 
& etre ecras^s par un chr&ien. Chose etrange, le 
prince se conforms a la leltre 4 cette injonction : il 
se faisait porter dans un de ses pesanls carrosses , 
d4pourvu de roues , et balance , en fa$on de litiere, 
entre deux fortes mules. 

C’est ainsi que le despote du Maroc s’ oppose 4 
toute innovation , m£me dans les moindres bagatel- 
les. L’ignorance est , selon lui , sa meilleure sauve- 
gardo. Persuade que la civilisation et la reforme 
imparfaites, introduces chez ses cor^ligionnaires 
du Levant, poussentrapidementa saruinetout le sys- 
teme religieux et politique du prophete, le sultan 
de l’Ouest s’en fie, pour la duree de son empire, 4 
la jalousie reciproque des monarchies chretiennes , 
et a 1’ Een-Shaalali ( la gr&ce de Dieu). Mais, qu’une 
reforme soil ou non introduite dans ce systeme 
vieilliet sans support, une chose restecertaine, c’est 
que le glaive £chappe aux mains des musulmans, et 
que 1’exiinction de l’islamisme devient chaque jour 
plus imminente. Ainsi se verilie la paroledu Sauveur : 
« Celuiqui tire l’4pee, p4rira par l’4pde. « 
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CHAPITRE XIX. 

Le favori du Pacha. — Lea d&vorees. — Sacrifices humains. — 
Shemmies, restes curieux. — Superstitions des Maures. — 
Marchi de Raisana. — Passage da Col du Chameaa. — Ain el 
Kbader. — Diner da Chtilc. — Dispute au sajetdu pore. 


Le lendemain, de bonne heure, nous vtmes pa- 
raltre le porteur de la lettre promise par le Cheik 
d’lbdeua. El6gamment et richement v6tu , bien 
monl6, arme du long fusil et du lourd cimeierre 
maure, le Raid, favori du pacha de Larrache, etait 
pr6t a nous accoropagner. II portait sur sa selle, 
outre un beau tapis , deux sacoches contenant i’orge 
pour nourrirson cheval, etles piquets pourl’atla- 
% cher. Muni d’un pain et d’une longue corde pour 
tirer I’eau des puits , il ne craignait ni la faim , ni la 
soif. II n’y avait pas longtemps qu’il etait de relour 
des provinces rebelles que le sultan , suivant (’ex- 
pression du pays, avait divorees ; maniere de punir 
habituelle en Barbarie. Le monarqueetablil uncamp 
de quelques milliers d’hommes et de chevaux dans 
le canton des rebelles; ces troupes dclruisent, de 
gaiety de coeur, ce qu’elles ct leurs monlures ne 
peuvent consommer : ellespiilenl les habitants, s’em- 
parent de leur beta i l et de tout ce qu’ils possedent, 
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enlevent leurs femmes, et laissent la terre aussi 

er 7 

nue, aussi ddsolee, aussi aride que si une arm6e 
de sauterelles s’etait abattue stir le malheureux 
sol. 

Dans une des dernieres rdvoltes , une belle jeune 
fille, offerte en sacrifice propitiatoire, fut egorgee 
en presence du sultan, devant sa tente. Heureuse- 
ment qu’aujourd’hui ces odieux sacrifices devien- 
nent fort rares,mais les rebelles, repenthnts ou frftp- 
pes de terreur, immolent encore des chevaux et des 
boeufs pour apaiser la colere du souverain et se le 
rendre propice. 

Lorsqu’il nous fallut passer le Louccos avec noire 
nouveau compagnon , je lui demanded comment le 
sultan s’y prenait pour faire traverser une riviere A 
ses troupes. Le kaid m’apprit que lorsqu’on ne pou» 
vait etablir un pont provisoire de jonos et de ro* 
seaux, on soufflail un grand nombrede peaux d’ani* 
inaux, en maniere d’outres , que l’on recouvrait en* 
suite de branchages el de terre pour le passage de 
l’armee , cette ingenieuse nation n’ayant pu acque- 
rir encore asse2 de science pour reunir eniciitble 
une douzaine de pontons. 

Apres avoir suivi, pendant pres d'une lieue, le lit 
du Louccos, notre route tourna plusau sud ; arrives 
dans le voisinage d’un puits eri larges pierres raboteu- 
ses, qui me parut d’une haute antiquite, et qu’entou* 
raient les debris d’un edifice dequelque importance, 
nous flmes lialle sous un vieux figuier dont l ombre 
s’etendait au loin. Le kind nous informs qu’au* 
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deraus de nous, sur le somroet dels collide, s’dle- 
vaienl les ruines d’une vieille cite des Routns , nom- 
inee Shemmies, lieu que 1’on evitait avec soin parce 
qu’il etait devenu la demeure des mauvais esprits. 

Cette information suflisait pour 4veiller noire cU- 
riosite. R6solu , ' ainsi que don Jos6, de visiter la 
demeure des Djins, je pris mon fusil, tout en par- 
lant de chasse afin de donner Ie change au kald, 
certain que j’etais, qu’en sa qualile de gardien des 
Francs , il ne nous laisserait sousaucunpr&exte vi- 
siter les debris de I’antique cit6. Accompagnes du 
Hadji nous par times , laissant le reste de la bands 
dans 1’ignorance d’une excursion qui leur aura it 
paru aussi perilleuse que sacrilege. 

Nous etimes bientOt franchi la montde, et un Stroit 
sen tier nous conduisit , a travers d’epaisses brous- 
sailles, & une muraille construite de larges pierres 
brutes fortement cimentees, et noircies sans doule 
par le feu. Le terrain sonnait creux sous nos pieds* 
et les buissons devenaieht plus series a mesure que 
nous avancions ; sou vent ii nous fallait ramper sur 
les main6 et sur les genoux pour pdndtrer dans l’e- 
paisseur du fourre. 

Ce ne fut pas sans beaucoup de travail et de fa- 
tigues que nous arrivAmes ii une longue rangee de 
murs, d’environ trente pieds de baut , qui me paru* 
rent desoendre le long de la pente sud-est de la col- 
line. Ayant passe a travers une breche de la mu- 
raille je vis un.e longue voble, de seize pieds de 
large, sur vingt debaut, qui s’etendait sousterre A 
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cioquante pieds et plus de distance. D’aut res vodtes, 
de plus petite dimension, 1’entouraient. A mesure 
que nous avancions sous d’epais halliers , les ronces 
interceptaient notre route , la chaleur devenait de 
plus en plus intense; mes compagnons mouraient 
de soif , et je crois que , sans raa boussole , nous 
nous perdions dans cette masse compacte de vege- 
tation. 

Une autre majestueuse barriere de mursnous ar- 
r£ta ; plusieurs larges pierres brutes , et quelques 
colon nes tronquees en marbre ench4ss4es dans la 
ma$onnerie, prouvaient que les bAtimenls dont nous 
voyions les restes avaient&e construitsavecles mate- 
riaux arrach6s 4 quelques beaux edifices d’une plus 
haute antiquite. 

Nous longeames assez longtemps la base de ce 
mur ; parvenus enfin a un terrain ouvert, au moment 
ou je passais sous un olivier sauvage , un gros ani- 
mal s’eian$a sur moi du haut d’une des branches, et 
rasant le collet de mon habit, disparut dans les buis- 
sons. Je presume que c’etait un serpent, mais son 
mouvement avait ete trop rapide pour qu’il me fat 
possible de distinguer sa forme. 

De retour au puits, il nous fallut supporter l'hu- 
meur du kaid, courrouce de notre longue absence. 
Lorsque je racontai nos aventures et parlai de l’ani- 
mal qui s’etait jete sur moi de la c)me d’un arbre, 
Mallem- Ahmed s’ecria : « O fortune Nazareen! le 
kald nous disait 4 1’ instant m4me que peu de ceux 
qui ont ose visiter Shemmies eh sent revenus. Les 
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Djins, sous la forme d’une s4duisante jeune fille, 
altirent leur victime k sa perte, ou bien , sous la 
figure d’un serpent , d’un animal feroce, ils la dechi- 
rent. » Le kald, de l’air d’un solennel deplaisir, con- 
firma ce recit, et ajouta que l’annee d’avant un jeune 
berger, faisant paitre son troupeau au pied de la 
colline, avait ete mordu par un serpent qui s’61an$a 
sur lui pendant qu’il passait sous un arbre; le blesse 
mourut avant d’avoir regagne son logis. 

La grande chaleur du milieu du jour passee, nous 
nous remimes en route. A qua ire heures, apr&s avoir 
traverse les villages de Sadir et de Lokarisy, nous 
nous trouvions k l’entree du bois de Saliel, k quatre 
lieues au sud de la route par laquelle nous nous 
Elions rendus a Larracbe. Ici, nous edmes a francbir 
un charmant ruisseau norome Bous-Affie , ou Pere 
de la Purete. Puis vint un large marais, fouille en 
plus d’un endroit par le boutoir des sangliers , qui 
y avaient laisse de nombreuses traces. 

« Ah! voibi juste l’endroit, » nous dit notre guide, 
« ou Ali a fait un fameux coup. II chassait; un sanglier 
que sa balle avait touche s’ Glance sur lui : l’homme 
aux six doigts frappe, et partage en deux la b6le fe- 
roce au d£faut des cdtes. Lorsque les chasseurs furent 
rassembles , plusieurs dirent qu’il elait impossible 
qu’un seul coupeut divise l’animal. Pour toute re> 
ponse Ali lira son sabre, qui mesurait cinq pieds de 
longueur, et le levant de ses deux mains, fit une en- 
taille profonde au tronc d’un ch&ne-liege. Se tour- 
nant alors vers les chasseurs, il defia le plus fort 
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d’entreeux d’arracher l’arme de P6corce. En effet, 
toutes les tentatives echouerent. Cette m£me dpge 
soft mainteraant de lance & un p&cheur du Sebou , 
pouf percer le shebbel , tris-beau poisson que les 
Espagnols, corrompanl le nom arabe, ont appeld 
sebttto. Ce genrede saumort, dont la chair esl presque 
blanche, abonde dans le Louccos et dans plusieurS 
autres rivieres de la cdte occidental du Maroc. On le 
trouve aussi , en Andalousie, dans le Guadalquivir, 
le Wad at Kibir des Arabes (la grande riviere) .Wad, 
en arabe, sign file riviere. 

Quittant le bois a cinq heures nous edmes 4 tra- 
verser un grand village nomm£Leblet ; chaque porte 
gtait gnrnie de speclateurs, les habitants s’dtant 
glances liors de leurs maisons pour voir l’Ensaro (le 
ehretien). Les champs de Doura ou millet de l’lnde, 
cultive dans thus les alentours, promeitaieut une 
abondante moisson. « Dieu soit loug de Ses bien- 
faits ! » dit le Kald , « 1’annge derhiere les apparences 
de la rgcolte gtaient si mauvaises que, si mon maitre 
Sidi Abd-Selam E'SIdwy n’eflt ordonne aux juiftt — • 
Dieu confonde leur race !— de prior pour lapluie, je 
ne sais ce que seraient devenues les pauvres creatures 
de Dieu I » 

« Eh 1 pourquoi les lerviteure du prophete ne foi- 
saienLilspaseux mgmesteur besognet » demandai-je. 

• Certes ce n’etaient pas leurs prieres qui avaient 
manqug, »rdpliqua*>t-il, vetcela pendant vingt jours 
et vingt nuits. Le lakih avait ecrit de sa propre main 
des invocations suf les battnldres de chaque mos- 
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qude, de sorteque, partout k la face du ciel, flot- 
taient incessammehtles prierfesdes fideles; le tout en 
vain., car celles-l& montent au Seigneur dignes de 
'loutes louanges, comme une divine harmonle,etils’y 
complatt trop pour risquer de les faire cesser en ac- 
cordant dos requites , tandis qu’il n’est pas plutdt 
assourdi des hurlements discordants des juifs et des 
infideles qu’il se h&te de les exaucer pour ne les 
entendre plus. » Quelque absurde que semble celte 
reponse,c’est celle que Iferaient tous les Marocains t 
celte opinion etant generate dans le pays. 

Vers six heures apres midi, nous dtions sur la 
place du marche de Raisana , qu’ombrage un magni- 
fique palmier d’une grande hauteur ; arbre rare dans 
le sud dela province d’Al-Garb. La, en certains jours 
de l’annee, se reunit une grande affluence de gens, qui 
viennedt ^changer leurs marchandises et leurs bes- 
tiaux ; c’est dans ces occasions que se deploient le 
mieux les partioularitls de mceurs et de coutumes 
mauresques. Par exemple, dans. le district de Bemin 
Souar, contree montueuse, principalement habitue 
par des tribu6 berberes , il se fait un genre de com* 
merce tout a fait curieux*, la chose a lieu, k une 
foire tenue seulement une fois par an. Les gargons 
y cherchent femme , les hommes maries vont y com- 
pleter leur harem , et lilies et veuves y trouvent des 
- epousOurg. 

On pourrait dire que les femmes se vendent Id 
puhliquement elles- monies, si, pour eviter cette 
ignominie,on n’avaiteu recours au procede suiyant : 
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Celle qui disire se marier k la foire , paree de ses 
plus beaux atours, et chargee d une piice de toile 
tissue de sa main , va s’asseoir sans voile sur la place 
du marchi. Les acheteurs, jeunes et vieux , se pro- 
minent devant les dames, examinant les tissus 
qu’elles italent , et scrutant avec plus d’ attention 
encore, et leurs regards et leur maintien. Si la femme 
plait au chaland, il s’enquiert du prix de la toile; 
elle en demande ce qu elle desire obtenirendouaire, 
et, suivantque l’individu lui plait ou non, abaisse 
ou ileveses pretentions, qui deviennent exorbitantes 
pour peu que l’achetcur lui soit antipathique. Du- 
rant ce dibat, ce dernier peut juger jusqua un cer- 
tain point du caractire et de I’esprit de cede qu’il 
marchande; dis que les parties sont d’accord , les 
parents de la fille sont appeles, et a leur tour ont le 
droit d’accorder ou de refuser. S’ils consentent, on 
se donnerendez-vous chez le magistrat, oi le contrat 
est passi, et la iiancie ainsi achetee est transports 
k son nouveau logis. 

Si l’acquireur a regret k l’emplette, il ne peut 
plus troquer la marchandise. La toile des veuves, et 
surlout celle des femmes divorcees est fort en baisse 
dans cette foire, instituie ividemment pour eluder 
la loi du prophite qui interdit toute communication 
entre l’homme et la femme avant le manage. 

Disant adieu a la place et au beau palmier qui l’a- 
brite, noustravers&mesune large plainedanslaquelle, 
de distance en distance , des spirales de fumie nous 
indiquaient la position des campemenls arabes. 
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Arrives a un passage, nomme le Col du Chameau, 
nous tombAmes & l’improviste sur une troupe de ces 
peiites outardes (otis houbara) , que les Maures nom- 
ment bouzarat , oiseaux de la grosseur de notre coq 
de bruyere, et dont la chair est d’une saveur ex- 
quise. 

Au coucher du soleil , nous dress&mes nos tentes 
pres de celles de la tribu d’lbdor, au lieu appefo 
AinelKhader , la verte fontaine. Nous readmes presque 
aussitdl la visite du fils du Cheik, qui venait, dela 
part de son p6re, nous inviter a partager un diner, 
tout pr6t, dit-il, et qui n’attendait plus que nous. 

J’acceptai {’invitation ; nous trouv&mes notre hdte 
dans sa tente, assis sur un coussin couvert d’une 
peau delynx caracal. Cette fourrure possede, assure- 
t-on, unepropriete qui serait d’une inestimable va- 
leur dans la Barbarie occidentale : jamais puce nes’y 
attache. Autour du maitre on avait place de belles 
peaux de mouton pour nous scrvir de sieges. 

« Soyez les bienvenus! » dit le Cheik, et des que 
nous fflmes assis, il ajouta : «Vos coussins sont-ils 
assez moelleux? Avez-vous tout ce qu’il vous faut? 
fites-vous contents ? » 

En r^ponsej’accumulai les benedictions sur I’hdte, 
sa famille,sa race, etspecialement son arriere-grand- 
pere. 

Abd-el-Habid , esclave du chef, coupa courts la 
conversation en apportant une table mauresque, fort 
£l£gamment sculpt6e et peinte en gracieuses ara- 
besques; elle£taitde forme circulaire, de deux pieds 
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de diamOtre, fet ne' s’elevait pas a plus de six pouces 
de terre, hauteur tout a fait suffisante pour des gens 
aocroupis autour, comme nous l’Otions. 

Un large bol de fabrique indigene, rempli d’une 
soups epaisse de verraicelle, Rssaisonnee de poivre 
rouge, garnissaitla table ; quatre cuillers de bois 
d’une forme grotesque treuipaient dans eette ga- 
mellb, et nous les mltaaes a I’ceuvre courageuseroent. 
On servjt ensuite une etuvee de boeuf, flanqude de 
tranches de melon pour aiguiser l’appetit; enfin, parut 
L’habituelle pyramidede couscoussou. Pas un motne 
fut prononee durant le repas, excepte quelques 
elans de ferveur, tels que: Bimillaht (au nom de 
Dieu ) At handou Billah l (graces soient rendues & Dieu) 
ou peut-Otre quelque Saffie Allah t ( Dieu ait pitie de 
nousl) 

A la fin , mon ami don JosO et moi , fumes foroOs 
d'abandonner I'attaque de la montagne de couscous* 
sou , a I’Ovidente surprise du ChOik qui continua , 
de concert avec le kald, A l’assaillir vigoureuse- 
ment. 

L’Onorme plat enfin enlevO, le ChOik rompit le si- 
lence : « V raiment, Chretiens, » dit-il, « vous avez eu 
un triste rOgal ! II vous faut du cochon, A voqs autres 
infidOles! — C’est, dit-on, la seule nourriture qui 
vous convienne : sans cochon vous ne pouvez vivre. 
On m’assureaussi, » ajouta-t-il, « que vous avez cou- 
tume de traifre vos laies. C’est prodigieux en vO- 
ritO, que des creatures de Dieu puissent error & oe 
point! » 
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* Benis soient tous les poijs de yotre harbe I » 
m’ecriai-je. << Quelles fausses idees, vous a litres jnu- 
sulmans, YQtis failes-vous de# seryiteurs de Sidna^ 
Aisa (1) ! Mais permettez-moi quelques mots d’ob-* 
servation sur la chair de cochon ! » 

« A Pieu qe plaise, » reprit I’Arabe ; « c’est un 
peche seulement d’y penser. » 

« PeehA d’y penspr! * pepliquai-je vivenaent, es- 
sayant de prendre mon hqmme par surprise. « Vous 
appelez cela p^chA ? Majs dites moi un peu , 6 fidele 
serviteur du prophete, qui a cree le cochon? * 

« Le seigneur Dieu! » repartjt leChAik. 

« Aloi s, a yotre compte , Pieu a done crAe le 
pAche? » . 

Levieux Ch^ikreflechit un moment et se tournant 
vers le Mallem , il dit : 

« En verite, votre jeune Nazareen m’a pris 
au piege , jamais on ne in’qvait posA la question 
de la sorte. Cependant , dis-moi un peu , Nazareen , 
pourquoi le prophete de Dieu — que son nom soit 
beni! — nous aurait-il interdit cette viande? » 

« Apprends , d Cheik , que la chair de cochon 
cs( une pourrilure malsaine dans les pays chauds. 

» En Italic mAnie el en Espagne, celui qui tue un 
cochon dans les mois d’ete est soumis a une forte 
amende. Sous lebrftlantclimatde l’lnde, ni chretien, 
ni paien ne gofttent A cette chair que fort rarement. 
Le prophete Moise I’avail interdite A son peuple, 


(1) Le Seigneur Jisns. 
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comme I’a fait votre prophkte, qui,£ur ce point, 
s’est conform^ aux prescriptions du grand legis- 
lates des Hkbreux. Mais le messie, Jksus de Na- 
zareth, notre sauveur, nous a. donnk , k nous, que 
vous appelez Nazareens parce que nous sommes ses 
disciples , une loi divine qui remplace et an&tntil les 
formes etroites de l’ancienne loi de Molse. II nous 
aenseignk que rien n’esten soi-m6me pur, ni impur. 
Sidna Alsa a prevu que les generations de ses secta- 
teurs s’eclairant de plus en plus , dviteraient les 
exces. » 

Le vieillard ecoutait, avec une attention serieuse, 
ce discours que je debitais avec la gravite requise 
en pared sujet. Lorsque je me tus il garda le silence, 
paraissanl m6diter mes paroles; et quoique je con- 
nusse assez le caractere arabe pour ne pas me flatter 
de l’espoir de converlir mon homme , je ne pus re- 
sister k la lentation de poursuivre. 

« Environ six cents ans avant la naissance. de 
votre legislates Mahomet de la Mecque, Sidna Alsa, 
le messie, apparut sur la terre, et nous donna la loi 
qui nous a gouvernes depuis. ‘Jugez de son excel- 
lence par la prosperity de tous les royaumes chre- 
tiens, du moins de ceux dans lesquels 1’influence 
divine de cctte loi n’est pas entravee par les arti- 
fices et les superstilieuses trames de ceux qui pren- 
nent le nom de chrktiens sans faire de l’kvangile du 
Christ la regie de leur conduite. Celui qui nous a 
permisd’user avec moderation de la viande de pore, 
comme de toute autre nourriture , nous a dit : «Tu 
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ne mentiras point ! * Voyez dans la ville que nous 
quitt&mes hier, vous ne trouveriez pas un juif ou un 
musulman qui voulftt gotUer du pore , mais en re- 
vanche, peu d’entre eux, je le parie, refuseraient 
de rendre un faux tdraoignage pour l’app&t de quel- 
quesmouzounats(l). Fiddles k suivrela loi dans tout 
cequi est sans importance, ils la violent sans scru- 
pule dans les choses les plus graves. Pardon , 6 
Chdik, mais vous savez si je dis la vdritd! » 

« Chose dtrange! » repliqua-t-il, « il faut convenir 
qu’il y a du vrai dans vos paroles! » sur cela il devint 
deplusen plus sombre et meditatif. Je n’etais pour- 
tant pas encore certain d’avoir fait un disciple. Si 
je m’en dtais flatte, ses premiers mots eussent dis- 
sipd mes illusions ; car, revenant toujours k son 
theme, ilmedit, laissant echapper un soupir : 

« J’ai bien oui dire qu’il n’yavait qu’unepartie du 
cochon qui fdt defendue, malheureusement notre 
prophete a oublie de nous dire laquelle. Puisse le 
seigneur avoir piliede nous ! » 

« Amen,» repondis-je, et nous change&mes de 
conversation. 

(1) Le mouzounat , environ douze sous, se compose de six fe - 
lous ; le felon vaut un sou d’Angleterre et deux sous de France. 


16 



LE MAROC 


242 


CHAPITRE XX. 

Ketour anx tentes. — Intrigue arabe. — Sanctuaire de Mouley- 
* Abd-Selam. — La pierre do Sant. — Les Images gravies. — 
Ruines colossales de Ttgsber. — Histoire d’un vase antique. 


11 faisait un beau clair de lune d noire retour 
dans nos quarters. Tout se laisait , le silence n'elait 
interrorapu, de temps A autre, que par le loinlain 
hurlement du chacal. Le Hadji nous hela au moment 
ou nous touchions 4 nos tentes, par ce seul mot : 
Allied (qui)? 

< Benis soient ceux qui veillent et prient, 
se preparant pour le monde k venir ! » m’d- 
criai-je. 

Nous fdmes reveilles la nuit par de grands cris : 
un jeune Arabe amoureux s’etait glisse k lad^robde 
dans la tente de sa belle, celle-ci lui ayant donnd 
rendez-vous pendant que son p6re 6tait a Larrache. 
Les amants croyaient la mere plongee dans un pro- 
fond sommeil , mais elle ne dormait que d’un oeil; 
prenant le jeune gar?on pour un voleur,elle appela 
au secours. -La jeune fiile avail juge prudent de 
crier 4 l’unisson, et de traiter de mensonge toute 
l’histoire du rendez-vous. Brcf, elle joua si bien 
son rdle, que le Ch&k ordonna de se saisir du cou- 
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pable, qui devait 6tre conduit le lendemainA Lar- 
rache pour y etre jugd suivant la loi du prophete. 

Avant six heures du matin nous dtions a cheval , 
et temoins de tout le trouble qu’excitait , parmi les 
Arabes, la disparition de 1’amoureux : il s’dtait 
echappe la nuit, aidd sans doute par sa belle, et 
avait dd prendre la route du Zawiat de Mouley-Abd- 
Selam. Or, qui ne sail dans le pays qu’un edit ex* 
traorditiaire du sultan sulfirait k peine pour ar* 
racber du saint asile un r^fugie, fiftt*il coupable 
de crimed autremeni graves que celui du jeuhe 
Arabe? 

Le Zatbiai ou sanctuaire de Mouley-Abd-Selam est 
situe sur I'dpre sierra de Beni-Hassen, dont on 
Voit, du ddtroit de Gibraltar, les cimes couronnees 
de neigd dominer la chatne plus humble des mon- 
tagnes qui entourent la ville de T6touan. C’est sur 
cette aire d’aigle que Ton a depose ce qu’avait en lui de 
mortel l’inspire santon. Hdlas! dans la terre profane 
des nt6cr£ants$ des Kalin, Abd-Selam edt passe pour 
fou. Gomtne la sainte Kaaba, ce sanctuaire usurpe 
un Site cottsacre au cube des idoldtres ancAtreS du 
santon * avant que les coeurs se fussent ouverts a la 
connaissance d’un seu! et vrai Dieu. 

G’est aux premiers jours du printemps que les ca- 
ravanes dd pelerihs visitent les reliques sacrees. 
Moi i indigne, je ne pouvais pretendreli tant d’hon* 
nebr. J’eus, pour m’en consoler, les recits detailles 
que me fit du pdlerinage le frere de mon domesti- 
que, HadjhHamed'Asharky . sept fois pdlerln, et 
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dont la mere s’etait dix-sept fois agenouill6e devant 
le sepulcre du santon. 

La kaf&la , rassemblement de quelques cenlaines 
d’&mes, homines, femmes, enfants , monies sur 
des b^tes de somme de toutes dimensions, depuis le 
gigantesque chameau jusqu’aux plus pelits fines, 
etanfreunie, et cbaque familie etant pourvue de sa 
petite tente, la procession triomphale s’achemine, 
bannieres et banderoles deployfies, a travers les 
-rues de Tanger, landis que le ghaita et le tebel ( le 
lifre et letambourin) marient leurs sons discordants 
pour faire une musique infernale. 

La premiere nuit, on s’arrfite au village de Ma- 
lioga , fi peu de distance au sud de Tanger. Le jour 
suivant, on traverse une plaine ondulee, d’une vaste 
faendue , et, apres avoir franchi une abrupte chaine 
de collines , on campe au pied du Beni-Hassen , vers 
midi. Le lenilemain, latombe, toujours fralchemcnt 
badigeonnee, de Sidi-Abd-Selam frappe les regards 
char mfis des pfilerins, qui voient le roc de Sakht el 
Oualaden (la Malediction de la mere), surplomber le 
bienheureux sepulcre. lei, les tentes sont de nouveau 
dress6es pour une cer^monie qui consiste a franchir 
la pierre du Saut : e’est le nom d’une espdee de 
table ronde en marbre blanc , que Ton croirait poli 
de main d’homme. Cette pierre plate est l’bbjet dune 
veneration religieuse. Le pfilerin qui peut la fran- 
chir d’un saut est considere commeb6ni duciel. Les 
m6ehanls tombent dessus , ou la touchent du pied, 
jftlle n’est e levee du sol que de quelques pouces , et 
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Je Hadji pretendait la pouvoir aisement en] amber ; 
mais jamais il n-avait essaye de la franchirensaulant. 
« Sur plusieurs cenlaines de pelerins que j'ai vu en 
faire I’epreuve, » me disait-il , « il n’y en a pas une 
demi-douzaine qui aienl reussi ; et c’est un funeste 
signetle la perversite des hommes ences jours deg4« 
ner^s, » ajoutait'il d’un air profondement decou- 
rage. 

• Apres avoir franchi , ou n’avoir pas franchi , la 
pierre du Saut, la kaffila passe devant la maison 
qu’habitait Mouley Yezid , lorsqu’ii cherchait un 
refuge conirela vengeance deson pere, le sultan Mo- 
hamed. Alors, tous met tent pied a terre, m&me les 
femmes et les enfants, car la sainte montagne de 
Mouley - Abd • Selam est des plus escarpees. Les 
pietons frayenl leur route a travers un bois d’oliviers 
sauvagfts et d’autres arbres forestiers, qui, tous 
s’indinent respectueusement du cdte du saint se- 
pulcre. M£me dans les mois les plus chauds , l’air 
est froid sur cette cime sacree, ou le pelerin ne 
monte qufe le coeur treipblant de veneration et de 
crainte. 

A peine approche-t-on des confins du village, 
qu’on est assailli par une importune troupe de 
petits saints (la saintete , heritage ici comme en d’au< 
tres lieux la noblesse, descend toujours de pere en 
his). Ges marmots sont les fils des cherifs, posterite 
du Santon , nes gardiens des restes de 1’ancetre com- 
mun. On a eu soin de se pourvoir d’avance de bis 
cuilset de petits g&teaux pour amadouer l’essaim ta- 
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pageur, et tandis que les barobins'se disputent fa 
friandises, la kaffila s’eropresse de passer. 

Le village, ou elle fait balte, et dresse dMnjfive- 
ment ses teotes , se compose de quelques buttes odu* 
vertes de cbaume. Le soir, le camp est visile par fa 
cherifs , k cbacun desquels tout pelerin est tequ d’of. 
frir un present en rapport avec ses moyens, loi encore 
le vieil adage trouve sa confirmation : < Plus grand 
le saint, plus fripon le pelerin ! * Les prrivants doi- 
vent avoir 1 ’obiI sur leur propriety, et veiller soignen-* 
sement toute la nuit, car la filouterie pa rail 6tro tin 
des caracteres distinctifs de la race de Mouley-Abd- 
Selam. 

Le matin suivant, levee avecle jour, la kaffila, 
accompagnee des cherifs, se rend en profession so* 
lennelle vers 1 ’ Emkaddem ou I’anoien, C’est le chef du 
sanctuaire, et il a droit, )ui aussi, k une offrande, 
Les pelerine peuveni ensuite continuer leur route et 
gravir, a l’aide de marches tail|6es dans le roc, ju$^ 
qu’a une cayerne, dont l’ouverture est tellement 
basse, que lesenfnnts m&mesy penetrenten rampant 
sur les mains et sur les genoux. II n’esl permis que 
d’entrevojr la vaste cavite, creysee dans le roc et 
surmontee d’une voute qui se trouve au fondde la 
grotte, carles guides retiennent les fiddles a 1’entree, 
et leur font remarquer de loin les images gra»ees\ 
c’est ainsi qu'on designe les figures d’une femme et 
d’un homme nus, dont l’une tient k la main un 
tambourinou, suivant ie Hadji Ahmed, ynesphere. 
Devant east un serpent a d^mi royle dresse la tdte. 
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Ce bas-relief, tres-profondAment fouitle , est sculpiA 
A environ cinq pieds de terre. 

Lea cberifs ont soin de persuader & la foule crA- 
dule quece sont IA des personnages pAtrifiAs , et re- 
turns dans cet Atat par le pouvoir du santon. 

En quiUant la grotte, la procession se rend au fa* 
meux rooher de la Malediction de la mere. G’est 
une etroite fente qui descend perpendiculairement 
et se termine, A ce qu’on assure, par un gouffre 
sans fond. Un rebord de quelques pouces de large 
a Ate taille en dedana le long d’un des cdtAs de la 
fissure, et sort de point d’appui aux courageux pe- 
lerins qui se hasardent A traverser ce dangereux 
passage. 

Le hardi dAvot, determine A l’effrayante epreuve, 
appuie son dos conlre le roc oppose au rebord sur 
lequel il place ses pieds , et avance ainsi de odtA 
avec la plus grapde eirconspection : durant tout le 
ehemin, son corps se trouve suspendu sur le noir 
abime. C’est a 1’extremitA de la fente que Ton ren- 
contre le plus d’obstacle. Les eAtAs de la crevasse 
se rapproehent tellement, qu’il est A peine possible 
de se glisser entre eux. Celui qui arrive au bout ob- 
tient pour grAce spAciale, le don de « n’avoir plus 
de haine au coeur contre sa famille; » mais, pour 
rhomme perverq qui tenterait I’epreuve , le roc se 
ferine, et le pAcheur est retenu prisonnier jusqu’A ce 
que les cberifs , A l’aide de quelques versets mysti- 
ques , el de quelques invocations au nom d’Allah , 
aiept rouvert la crevasse et permis au prisonnier dp 
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se degager, et de revenir au point d’oA il Aait 
parti. 

Le Hadji Ahmed affirme que le plus ou moins 
d’ embonpoint ne fait rien & l’affaire, et qu’il arrive 
au plus mince individu, apres s’6tre d^pouille jus- 
qu’A la ceinture, pour diminuer son Apaisseur, 
d’Atre fortement relenu el presse entre lesdeux bords 
dela fente, tandis qu’un gros et gras compare, por- 
tant sur lui toute sa garde-robe, passera avec ai- 
sance. « Gar tout depend de la volonte de Dieu , et 
du pouvoir qu’il delegue au santon, » ajoute Ah- 
med d’un air bAat, « Dieu seul connait le coeur de 
l’homme! » Quant A lui, jamais, A Ten croire, il n’a 
AprouvA la moindre difficulty k passer. Je ferai 
observer cependant qu’il est fort maigre, et qu’il 
n’est nullement incommode par l’ampleur et la ri- 
ohesse de ses vAtements. 

Enlin au retour, les pelerins, apres avoir prie 
sur la tombe de Mouley-Abd-Selam , reprennent la 
route de Tanger. 

En quittant les tentes d’lbdor, nous vimes des en- 
fants de la tribu , occupes par troupes k chasser les 
tourterelles qui font de grands dAgAts dans les bles; 
quelques-uns lan$aient la fronde avec une rare dex- 
terity. 

Une demi-heure plus tard nous passAmes devant 
un petit bAtiment, situe sur le haut d’une mon- 
tagne; c’est la tombe de Siyed Yamani. Le pic, en 
forme de cdne, qui s’AlAve A six milles environ au 
sud, se nomine Tagsher, A ce que me dil le kaid, qui 
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me parla de quelques ruines situ4es aux environs. 
II les d^crit comme les restes d’un vaste chateau, 
b&ti de materiaux extraordinaires ; les pierres sont 
d’une dimension teliementcolossale, qu’il nefaudrait 
pas moins de cent hommes de noire temps poor 
remuer chacune d’elles. Le laid Ieur donne vingt 
pieds de large sur quinze de haul. L’ entree, blo- 
quee par les d4combres et le sable , ne laissail de 
passage qu’A un endroit, il s’y glissa un jour, et 
pen£tra dans une espece de souterrain, devenu 
bientdt si el roil qu’il lui fallut renoneer k pousser 
plus loin ; la lumidre enlrevue a distance, lui prouva 
neanmoinsque cette galerie elait d’une grande eten- 
due. Assez pres du b&timent , il souleva une pierre 
plate qui lui d^couvrit l’ouverture d’une citerne , 
faite en pain de sucre renvers6, et qu’il trouva vide. 

Sur la route que nous parcourions se voyaient 
les restes d’un aqueduc. L’annee derniere on 
tira d’un puits voisin un cheval de bronze, de 
petits hommes de bronze (c’est ainsi que Ie kald 
appeHe les statuettes ),.et quelques lampes du m6me 
m£tal. Malheureusement tout cela a 6te brise, .et 
secretement vendu, comme vieux cuivre , k des bro- 
canteurs juifs. 

C’est a la rapacity bien connue du gouvernemenl 
qu’il faut attribuer la rarele des debris de quelque 
valeur, souvenirs des nations diverses qui ont con- 
quis ou colonist cette contr^e. Les autorites, ayant 
droit, de par la loi, de s’emparer de lout objet 
trouve, ont recours a des actes de la derniere bar- 



250 


LE UAROE 


barie, pour extorquer das aveux am malheureui , 
soupQonn4$ d’avpir fait la d&ouverte da quelque 
tresor. 

J’ai out raconter, entreautres faita averts, l’aneo- 
dote suivanle. 1) y a quelque* anndes , lorsque Alarby 
E’Sa'idy etait gouverneur de Tanger, et veudait la 
justice au poids de l or , il arrive qu’un bout de ter- 
rain, depuis longiemp6 en friche, ful donne a un 
pauvre payaaq nomine Mohamed , en recompense de 
deux annees de service aclif , sous ies banni&res du 
sultan , lorsque $a Hautesse guerroyait eontre la re* 
belle tribu d’Oudaia. C’est une melhode assei ordi- 
naire de payer Ies milices, qui constituent la prinei' 
pale force de l’empire. Cette jacMre se trouvait 4 
quelques milles de l’ancieuneeitede Bouamar, qu’en- 
lourent de yieilles rnines. 

Un jour que Mohamed iabourait, tandisqu’un au- 
tre villageois, son camarade, etait occupy de la 
m6me fa$on dans un champ voisiu , le soe de la char* 
rue du veteran heurta oontre un obstacle ; c etait un 
grand vase de terre, de forme etraoge, mais bon en- 
core, point f£le, et Mobamed, jugeant qu’il lui ser- 
virait a puisor de l’eau a la footaine du village, le 
porta a 1’endroit ou il avait laisse ses habits, et le de- 
posa sous son hath. 

Les mouvements du laboureur n'avaient point 
ecbeppea sop voisin \ celui-cixoupQonna qu’il ues’a- 
gissait pas seulement d’un vieux pot vide,et lesoir, 
de retour au village, il jasa , joignit ses oonjeetures au 
fait , affirma qu’il avail remarque que le vase etait pe* 
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sapt, et cpnclut que c’etait un tresor , puisque 
Mobamed l’avait cache sous ses habits sans souffler 
wot de sa ddcopverte, bien qu’ils fussent seuls alqrs , 
et travaillassqnt pop loin l’un de l’autre. 

Le lendemain etait jour demarche, ou les villa- 
geois de Bouamar affluent a Tanger. L’histoire de la 
trouvaille de Mobamed circula parmi les habitants 
de la ville, et ne parvint que trop tdt aux oreilles 
des espiops du vieux Alarby F/Saidy , qui la lui 
trapsmirent , embejiie de Jeurs propres exage ra- 
tions. 

Songeant peu aux catamites qui le mena$aient, le 
pauvre Mobamed etait tranquillemept occupe & 
vendre sa petite recolte, lorsqu’il fut saisi par les 
rudes maips de depx sojdats, el traine, com me cost 
F usage du pays, saps qu’on lui ep dit le motif, par 
devant le Hakkem k barbe grise, 

« Je vqus liens done k la On, drdle! Aipsi vous 
deterrei un tresor et vous pe le declares pas! Allons, 
vile, qu’op m’ep dise le moptapt, et prenez garde k 
yos paroles ! * 

Mohamed raconta le fait, qui etait des pips sim- 
ples, et implorapt la misericorde du gouverneur, 
demanda, en preuve de la verite de sa declaration, 
qu’un soldat fut envoy e pour fouiller sa hutte, et 
rapporter le vase qui lui serait sur-le-champ livre 
par sa famille. Le kaid y consentit, qt en attendant, 
Mobamed fut conduit en prison. 

Le soldat fit la visile domiciliaire , ne trouva rien 
que le vase vide, et le kaid Alarby, a cede PQuvelle, 
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fit comparaltre de nouveau devant lui le pauvre 
Mohamed. 

« Ge n’est pas moi qui serai dupe de pareilles 
ruses; » dit l’impiioyable magistrat. « Renversez- 
moi cet homme, donnez - lui cinq cents coups sur 
la plante des pieds pour lui rafraichir la memo ire, 
et nous verrons apres ou il a cache son bien mal 
acquis. » 

« Entendre est ob&r. » L’infortun6 paysan re?ut 
Ies cinq cents coups du fouet redouts de Taffilet, 
et persista jusqu'au dernier k atfirmer qu’il n’avait 
point trou\6 de tresor. 

c ReconduisezT-Ie au cachot, » dit le kaid; 
Mohamed y fut porte sans connaissance. 

Un mois se passa , pendant lequel sa malheureuse 
femme se trainait chaque jour en ville pour lui 
apporter sa maigre pitance, car Ies autorit6s mau- 
resques accordent rarement quelque nourriture 4 
leurs prisonniers, les laissant 4 la charge de leurs 
families, qui peuvent les abandonner, ou les en- 
tourer, si elles en ont le moyen , de toutes les de- 
licatesses du luxe. 

Le peu que poss&lait le laboureur fut bientdt 
6puise ; sa femme avait des enfanls en bas «ige, et 
ne pouvait soutenir k la foiseux et son mari. Bientdt 
elle devint la proie de la misere et de la faim. L’4- 
puisemenl du corps , les angoisses de l’&me provo- 
querent une violente fi^vre , qui la confina dans sa 
butte. 

Les jours succedaicnt aux jours, et personnc n’ap- 
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porta it a Mohamed son repas ordinaire, personne 
ne venait le consoler en sa delresse. Sans la charitd 
de ses compagnons de captivitd , 1’honndte labou- 
reur serait mort de faim. Le gedtier, plus humain 
que la plupart de ses confreres , touche du miserable 
sort de son prisonnier, se hasarda a interceder en 
sa faveur aupres du kaid. Alarby E'Saidy fut in- 
flexible. < Dieu m’est temoin el garant, » dit-il, 
« que je ne le ldcherai point qu’il ne m’ait livrd 
le tresor. > 

In forme de cette reponse, Mohamed se roula .sur 
la lerre en arrachant sa barbe, et jurant le nom de 
Dieu et celui du Prophete , il cria qu’il n’y avail 
pas de justice sur la terre , et que la religion et la 
loi etaient de vains mots. 

« ticoutez cependant, » reprit-il tout k coup, s’a- 
dressant au gedlier. « Allez trouver le gouverneur, 
dites-lui que je me soumets a sa volonte, et qu’il 
possedera le tresor. Seulement qu’il me fasse ac- 
compagner de ses gardes; je leur livrerai mes ri- 
chesses. > Lesyeux de Mohamed brillaient d’un feu 
sauvage, tandis qu’il parlait ainsi, et le gedlier ne 
savait s’il etait en ddlire, ou dans son bon sens. 

« Ah, ah! » dit Saidy, < jesavais bien que nous 
le mettrions k la raison. Envoyez avec lui une couple 
de bons compagnons ; sur tout qu’ils ne le perdent 
pas de vue, et ne lui laissent soustraire aucune par- 
tie du trdsor. » 

Mohamed futconduit & Bouamar les fers aux pieds. 
En entrant dans le village il apprit que sa femme 
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dtait roorte de maiadie, de chagrin et de misere, et 
que ses enfants avaient £te recueillis par Ie miserable 
deiateur, desesp^r^ trop tard de 1’indiscret bavardage 
qui avait entasse tant de soufFrances sur la tfite de 
son honnfite voisin. II avait m£me offert, mais en 
Vain, un present pour obtenir la delivrance du pau- 
Vre prisonnier. 

En arrivant & la hutte du laboureur, les soldats 
voulurent y pcn^trer. « Arr^tez ! » cria Mohamed, 
« la maison d’un homme est sacr6e. Attendez un 
instant, je vous montrerai tout. » 

Les gardes ne se seraient point rendus k la 
demande de Mohamed, sans le murmure quiagita 
la foule entiere des villageois ameutes autour 
d’eux, a la menace de cette infraction de leurscou- 
tumes. 

Quelques minutes s’ecouterent : Mohanted re- 
parut sur le seuil , arrn6 cette fois de son fusil 
et suivi de ses deux petils enfants qui, s’accro* 
chant aux habits de leur pdre, sollicitaient tine 
caresse. 

Les soldats reculerent; mais il eta it loin de la 
pensee de l’infortun6 de se venger sur eUx. II avait 
attache line corde k la detente de son fasil , et la 
passant derri£re la batterie , il appuya sa t£te sur la 
bouche du canon. Devinanl son projet , les gardes 
s’elancerent pour Ie saisir ; « Dites au kaid , » letir 
cria-t-il , « que tout ce qu’il me reste k donner c’est 
toon sang: puisse-t-il relomber sur sa t&te! » il lira 
la corde et tomba mort. 
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Lorsque les soldats de retour rendirent compte 
deleur mission au gouverneur, *Awa? (est-ce tout)? » 
repliqua le kaid. « Ainsi le dr61e avait menti. Eh 
bien, que Dieu ait pitie de son dme ! » 
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CHAP1TRE XXI. 

Le Cheik de la tribu d’lbdoua. — Lettre d’un santon. — Confi- 
dence du Cheik. — Ses griefs. — Degeneration des chevaux 
barbes. — Projet d’un chef arabe sur la reine Victoria. — Visile 
4 la tribu des Oulad-Sebaita. — Mecompte. — La fontaine. — 
Les femmes arabes. 


De bonne heure dans la matinee, nous traverse naes 
la riviere Ayasha, qui coule du nord au sud. Le 
pays environnant est d’une fertilite admirable , quoi- 
que la surface en soit couverte de cailloux. 

A neuf heures, nous etionsen vuede l’habitation 
du Cheik de la tribu d’lbdoua, bA tie sur une emi- 
nence, au-dessus d'un campemenl arabe. La letlre 
du pacha, adressee a ce chef, l’engageait i nous 
seconder de tout son pouvoir dans le choix et l’achat 
d’une cavale pur sang, de la plus belle race. 

J’aper$us bientdt le Cheik. C’£tait un homme 
&ge ; il portait un cafetan de belle 6tofle et un hafk 
delaine d’une blancheur eblouissanle. Assis a l’om- 
bre de son toil de chaume, qui d^passait les mu- 
raillesde quelques pieds, il nous regardait appro- 
cher avec le sang-froid habituel aux musulraans , 
sans s’^mouvoirni s’etonner de notre visite. J’arrfetai 
mon cheval a une petite distance, et le kaul de notre 
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escorte prit les devants. Apres avoir respcctueuse- 
. ment salue le chef, il tira de son sein la dep^che , 
la baisa et la lui remit. 

Le Ch£ik en examina le sceau , y colla de m6rae 
ses tevres avec un bruit sonore , et porta la letlre k 
son front. A mesure qu’il en lisait le contenu, il 
jetait de mon cdte des regards scrutateurs, et restait 
quelques instants plonge dans ses reflexions com me 
s’il se fftt demande. quelle secrete interpretation 
il pouvait donner k la missive du pacha , et quelles 
affaires d’fitat importantes cachait uoe si simple 
requite. 

Jene sais pas au juste ceque disait la lettre, mais, 
comme echantillon du style marocain, je joins ici 
la traduction fidele d’une missive qui me fut adres- 
see par un des principaux personnages du pays, un 
Santon, renomme parmi les Sanlons. 

« Louange au seul Dieu ! 

» Les benedictions du Dieu tout -puissant sur 
noire Seigneur Mahomet, et paix a ses amis et k ses 
disciples ! 

» Louange a Dieu, qui a envoy e ses prophetes 
comme mediateurs enkre lui et ses creatures, qui 
a racheie ses serviteurs des tenebres de l’ignorance, 
et qui les a conduits k la lumiere des voies d’equil6. 
LouO soil Dieu , seul digne de lout honneur ; aucune 
creature sur la terre n’est semblable k lui; il ne 
rend comple k personne de ses oeuvres, mais 
1’homme lui doit comple des siennes. Il a mis le 
sceau aux missions des prophetes , par le tres*excel- 

17 
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font Seigneur do la creation •“» Mahomet «-* dlevd 
au-dessus de lout. Que bieu le benisse , lui , ses dis- 
ciples et ses amis , qui sont les dlus parmi las na- 
tions* Pais & oelui qui suit le vrai sentier ei qui se 
Souroet A la volontd de Dieu ! * 

A pres ee preambiile religieux vient la litanie des 
litres et quality de l’ecrivain , qui d’ordinaire Be se 
les dpargne pas. 

« Du tres-exeellent ohdrif , de tees -noble ori- 
gins, descend u d’Une souche des plus illustres, fils 
de. noire seigneur Geloul , petite Ills de la grande 
benediction accordde a ce monde en la personae de 
notre seigneur Ali ben Geloul Alkadiri Al Hasairy, 
ttrriere-petit-fils du Santon , p6le dciatant de 1’uni- 
verSj reriommd dans touies les contrdes de la tarre 
pour avoir dtendu sa puissante protection A tous les 
affliges , k tous les faotnmes en detresse sur terre, ou 
sur mer, le Chdik Mouley All Alkadiri. 

> Nous t’ad reasons un de nos amis dgalemeut ha- 
bile A manier le sabre et la plume , et superieur «a 
jugement. Nous te benissons de coeur, prions Dieu 
qn’il te protege et te garde, to preserve de tout mal, 
te faisant eonnaitre la vraie religion, et eoartant de 
4oi ses ennemis , afin qne le ciel puisse 6tre un jour 
ta demeure. 

» Si lu t’inforhies de nous, sache que nous som- 
ittes bien portable et heureux , dans l’esperanee de 
fe Voir jouir des mgmes avantages. Loud wit Dieu! 
nous le prions de hi ter notre reunion , el il est 
prompt a exaucer nos prieres. 
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• Sache , 6 bien-aime Nazareen! que j’ai fait con- 
naissance d’un intelligent fakih , savant astronome , 
r6gulateur du temps et professeur de sciences : son 
nom est Sidi Mobaroed Ben al Fadal Esousy. Je 1’ai 
examine et I’ai jug6 digne de ton eslime et appro- 
bation par la oonnaissance qu’il a des arts et des 
sciences; il m’a supplie de te Ie presenter. 

» S’il plait a Dieu , tu pourras , par 6on entremise, 
to procurer le grand ouvrage d’Ibn Batouta (1) , qui 
existe dans la bibliotheque cherifienne de Wazan ; 
car les cherifs de cette ville estiment autant Sidi 
Esousy que les prunelles de leurs yeux. 

» Je te prie done de lui 6tre favorable , el par- 
dessus tout de ne point mepriser sa soif de savoir. 
Puisse Dieu, a qui revient toule louange et tout 
bonneur* t’inspirer sa sagesse ! 

» Ne suppose pas que j’aie oubiie le cbeval ; par le 
Dieu vivant, je n’en ai point trouve qui te convint, 
eaais BnuhaaUahl ton desir sera accompli, et ton 
esprit eft repos. £cris-nous sans retard. 

» La paix soil avec toi ! 

» 17* joaniad, t N annfee , 1252 (9eptembrfel83S).» 

Pour en revenir au Cheik d’lbdoua , presumant 
qu’il avait fini ses deliberations, je mis pied a terre 
et m’avan^ai vers lui avec force salems ; il se leva et 

(1) J'obtins en effet plus tard par I’eDtremise du savant horloger, 
professeur de sciences, ie rare et curieux ouvrage de l'ancien geo- 
grapbe afficain. Pea apris , j’en adressai une copie manuscrite k la 
Socitte de Londrea. 
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vint k ma rencontre. < Sois le bien-venu, 6 Naza- 
reen , » me dit-il , « je jure sue ma t£te de te servir, 
lanl pourobeir auxordresdu pacha mon maitre, que 
parce que les Anglais sont des hommes honorables , 
amis des musulmans. Mais, jeune horn me, » ajouta 
le Cheik , « je crains fort que tu ne puisses trouver 
dans tout le district I’animal qu’il te faut. » 

« Ou cbercherais -je done un cheval si ce n’est 
a Ibdoua , 6 le meilleur de mes amis?* repli- 
quai-je. 

« ficoute et comprends , » dit-il , « il y a peu 
d’annees , ma tribu se vanlait de posseder le plus 
pur sang de tout le pays. Les soins d’un Bedouin 
pour sa cavale egalaient ceux d’une mere pour son 
enfant : jamais il ne la perdait de vue , et s’il enten- 
dail parler d’un celekre etalon , fht-il aux con fins 
des deserts de Suse, il la lui conduisait , et payaita 
prix d’or la propagation d’une si belle race. Tant que 
la jument etait pleine, pas un cheval mal fait, ou 
au-dessous de la taille prescrite, ne pouvait passer 
en vue du haras. Mais le jour de douleur est venu , 
pour nous, com me pour tous les mortels. Les traces 
de notre ancienne gloire se relrouvent encore dans 
quelques maigres cavales , que je te montrerai la-bas 
au pre : mais I’dge et le manque de soins les rendenl 
indignesde tonchoix.Yois plutdt, » ajouta-t-il, «leur 
progeniture d4g6neree, ces poulains que mon es- 
clave chassc devant lui : regarde leurs formes , leur 
taille au-dessous de la inoyenne; ce ne sont plus que 
des b&tes de somme ! * 
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« C’est Strange, et d’on vient cet abandon devos 
propres interfits ? » lui demandai-je. 

Le vieillard regarda notre Raid; tous deux soupi- 
rerent et secouerent la tdte k I’unisson. 

« La cause de cet abandon, » dit le Ch4ik, en bais- 
saat la voix , < c’est qu’il n’y a plus de garanlie pour 
la propriety : si par hasard un Bedouin possede un 
beau cheval, et que le bruit en vienne aux oreilles 
du Sultan, 1 ’animal est saisi, et le maitre ne reooit 
ni payement ni indemnity; aussi, pour echapper k ce 
malheur , il livre sa jument au premier cheval venu , 
et ne s’inquiete plus de I’honneur ni de la conserva- 
tion de la race. » 

• C’est en effet une condition bien dure! » re- 
pliquai-je. 

« Dure!» dit le B4douin, tvois ces cicatrices k 
mesjambes, 4 mes chevilles ! vois a quelle profondeur 
le fer est entre dans les chairs ! J’ai 4te tenu en prison 
sept longues ann4es, et pourquoi? demande-Ie k 
celui qui my a mis, il te dira que je trailais avec 
hospitable tous ceux qui visitaient Ibdoua, que je 
faisais des presents considerables au Raid, au Pacha, 
au Sultan. Bref, j’etais riche, et dans cette terrede 
tyrannie, la richesse est un crime. Bien d’autres,' 
helas ! en ont souffert comme moi (1). 

(1) Poor arracher 1’aveu de ricbesaes cachees, on a reconra aux 
plus horribles tortnres. La victime est mise dans nn four lentement 
chauffe, on tenue debout, des semaines entieres, dans un 6tui de 
bois : on lui enfonce des chevilles pointues entre la cbair et les 
ongles. Des cbats furieux sont enferats dans les larges cale^ons 
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»Sache, dNazareen, » poursuivit-il, « que notre 
tribu est dispensed desuivre le Sultan dans ses goer- 
res et dans sa tournee annuelle, k travel's le pays, en 
temps de paix : etcela , parce que nous avons le privi- 
lege d’escor ter tous les apsla cara vane des pelerine qui 
se rend a la sainle Kaaba a la Mecque, Mais au- 
jourd’hui , helas , nos services pour ce devoir divin 
ne sont reclames que bien rarement. Vousautres 
Anglais avez rem place les Bedouins-*, c’ est main te- 
nant dans vos vaisseaux , sous votre protection , quo 
les fideles traversent la redoutable mer et se dirj-r 
gent vers l'Orient. Vous Stes les Bedouins du, jour, 
et vous meritez bien votre richesse et votre pouvoir. 
Je me rappdle qu’il y a environ cent lunes, a oonti- 
nua leCheik, « j’elais campe avec un gros d’amis,sur 
la cdte de Rif. Nous vimes un bateau se d&laoher d’un 
naVire qui avail jeie l’ancre k peu de distanoe du 
rivage. La barque contenait plusieurs Francs, sept , 
je crois : its se dirigerent vers la terre, et ayant der 
barqu6, errerent quelque temps sup |a plage. Me? 
compagnons prirent lours fusils et meopierent de les 


des hommes , et tear dechirent la peau. Aux femmes , en lord Im 
mamelJes avec des tenailles. Jusqa’i des enfonls qui , serrts entry 
les bras de quelques pujssants athletes , spot etouffes sous les yeqp 
de leurs parents. 

Un riche marchand de Tanger , que l’amour de 1’or avail soutenu 
au milieu des plus cruelles tortures . ne put rtsister a qne demitre 
epreuve. On I’enferma dans unecbambreavee un lion aflame, ta- 
chatne de maniere a pouvoir atteindre l’homipe de ses griffes, i 
moins que , refugie dans un coin et roule sur lui-mfcupe, il ne quitt^t 
pas la posture la plus ptnible , et la plus^ontfaiilMh 
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euivre, oar ils avaiant rAsolu de tuer las infid&tes. 
Das qua lea matelots lea aper? uront , ila regagnirent 
Jeur barque el s’enfuirent to us, hora un seul, un 
jeune garden. 11 na put arriver asaea t6t, at lomba 
antra lea oaaina de mesaiqis qui voulalent le tuer, ou 
tout au mo ins le garder comme esclave. le m’ap* 
prochai , et demandai & l’enfant de quelle nation il 
etait? il ma comprit surde-champ , at rdpliqua « En* 
fflish; » d’un air si iier, si intrdpide, qua Jo dtoi* 
dai a part moi qua per son n a ne lui ferait tort. Je 
parlai done an aa faveur 4 ceux qui l’avaient pris ; et 
les bonnes paroles ayant 6chou6 , jejurai par larbarbe 
du Prophete , qua s’il le fallait je mourrais pour sa 
defense. Mg cause gagnee, je le conduisis sain et 
sauf au bord de l’eau , oil nous flmes des signaux k 
ses oompagnons. Ils revinrent le prendre avec le ca- 
not, at il retourna en sAretAau vaisseau. Je t’asaure, 
obritien, qua de ma vie je ne me suis senti plus 
heureux qu'apres avoir sauvd oe pauvra gallon! » 
• O veptueux Cheikl » lui dis-je , • Dieu t’en 
rdeempensera dans le mopde a venir ! » 

Tandis que nous causions ainsi , l’agneau gras que 
le cbef arabe avail fait tuer , metamorphosd rapide- 
ment en une espece de ragoAt , fut plaed davant nous 
dans un immense plat da terre , auprds duquel s'dle- 
wit une pile de pains plats, asses sembtables, de goAt 
et de forme , aux g&leaux d’avoine deossaia. 

Pendant le dejeuner, j’entretina mon hAte des 
merveilles de mon pays : je lui appris , A sa grande 
surprise,, qua l’Angleterre eomplait piusiaur* mil-* 
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lions de sujets mahometans, que noire sultan 6tail 
unejeune demoiselle , qui tenait sous ses ordres lout 
le vaste empire britannique. Le vieux Chdik rit de 
bon coeur a l’idee d’une jeune fille souveraine : il me 
demanda si elle 6taitjolie, si elle paraissait devan t 
des hommes. Je lui fls en reponse la description de 
la reine. Je lui dis que sa majesty avait des yeux de 
gazelle, des levres de corail, et qu’elle pouvait 
epouser qui bon lui semblerait(l). 

« Eh bien , » me dit l’Arabe , < pourquoi le sultan 
deMaroc, Mouley-Abderrahman , ne la demanderait- 
il pas en manage? » 

L’arrivee d’une troupe de Bddouins au galop in- 
lerrompit notre conversation , et me dispensa de r6> 
pondre k cette question epineuse. 

Les cavaliers n’etaient aulres que le fils du Ch&k 
et sa suite, allant , k une demi-journee de marche 
du douar d’lbdoua , assister 4 un manage. Tous 
£taient magnifiquement habilles, et leurs v&tements 
de fete formaient le conlraste le plus frappant avec 
leur costume habitue} , qui est en general d’an as- 
pect miserable. 

Le Cheik me dit, en me montrant son fils, jeune 
homme remarquablement beau : * J’ai bonne envie 
d’envoyer Abdallah en Angleterre. 11 est ch£rif d’o- 
rigine. Qui sail si votre sultane ne lui ordonnerait 
pas de l’epouserl » 

Accompagn6 du Cheik , j’allai visiter les juments 


(I) A celte tpoque , la reine Victoria n’ttait pas encore nuurtoe. 
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de race; mais elles etaient toutes vieilles , et pas un 
des poulaios n’avait la taille voulne. Le chef arabe 
m’assura qu’a cinq journees de marche a la ronde , 
il ne connaissait pas un seul cheval qui rempllt les 
conditions exigees. 11 ajouta qu’il ferait volontiers le 
voyage de i’Ouad-noun &la recherche de la b6te qu’il 
me fallait , si je pouvais lui obtenir du sultan la per- 
mission de s’absenter de sa tribu. 

Le temps ayant fraichi, nous primes cong6 de notre 
hdte , qui fit de vains efforts pour nous retenir toute 
la nuit.' Il fit charger sur nos bates de somme des 
vivres pour (rois jours, volailles et autres provisions : 
et, apres un adieu tres-affectueux , nous nous diri- 
geames vers Oulad Sebaita. 

A trois heures de l’apres midi, nous avions atteint 
Hed-al-Garbea , ou nous entr&mes dans un courant 
brfilant du vent de nord-est, qui faillit nous suffo- 
quer.' Cette extreme chaleur, comme nousl’avons su 
plus tard, etait causae par l’incendie d’un vaste tail- 
lis , 4 quelques lieues de nous. Pour fumer les terres 
et combattre la vegetation d’herbes et de brous- 
sailles qui, d’une annee k I’autre, rendrait les 
champs inaccessibles et effacerait toute trace de che- 
min , les Maures ont coutume, apres la moisson , de 
meitre ainsi le feu aux campagnes. 

Ayant change de direction , nous f times subite- 
ment d61ivr6s de cet air ^toqffant ; et , peu apres , la 
rencontre d’un puits nous permit d’&ancher notre 
soif et celle de nos montures, qui avaient souffert 
encore plus que nous de la chaleur. 
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V erf cinq beures nous piqudrooa nostentos it edte 
du campement des fils de Sebaiia. Le Chdik me re* 
connut pour Anglais , et en consequence me fit un 
accuei) tout k fait oordial. Des qu’il me suten qufite 
dune merveille de cbeval , il fit defiler devant moi 
des troupesu* de eourgiers , de oavales, de poulains ; 
mats qqoique de bonne race , aucun n'etait irrdpro* 
chable comme taille et comme beaute : et je me vis 
oblige de les rejeter tons. 

Ce fut pour moi un grand mdcompte; car un 
^cheo de ce genre dans la tribu des Oulad Sebaita, 
me laissait peu d’espoir de trouver ailleurs ce que je 
cberchais. J’y renon^ai done, me contentantde lais- 
ser mes instructions au Cheik de Sebaita ; il me pro- 
mit de faire tous ses efforts pour se procurer un che- 
val conforme au slgnalement que je lui donnais; 
mais en mgme temps, il ne me cacha pas, alnsi que 
favaient fait, du reste , tousceux & qui j’avais donn6 
pareille commission , qu’un animal aussi parfait dtait 
& peu pres introuvable (1). 

Je pris mon fusil et sortls vers le soir, accompagn6 

(1) Pair suite de celte promesse, one belle eavale pur gang me 
fat adressee a Tapger, Sous plqiiepr* rapports, ellq reqtp|is$ait las 
conditions exigees, mais pile n’avaU jamais pte monies , et lorjqqe 
j’entrepris de la dresser, elle mit mop cou en si grand peril, et se 
montra si fouguense et si indomptable, queje jugeai prudent de ne 
point l'ejpedier a la reine, at de ebercber enoore. Plot tard , men 
pore, eqvoy^ep minion par le gpqverpepaent dp ga ¥pje«lq a la 
cour du sultan, alors a Fez, parvint 4 se procurer un cbeval barbe 
d'nne grande beaute , et tel qn’On le disirait. Voyez YAppendice a 
la fin du volume. 
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du Hadji, pour tirer quelques perdrii ; j’on fls lever 
plusieurs, et les Arabes, qui n'avaient jamais vu luer 
068 riiseaux au voj , poussaient des oris do joiechaque 
Ibis que j’en abattais uni. 

Suivantun ravin profond, j’arrivai& un vieille Ion-* 
taine, probablement de construction poriugaise, car 
un demi-miile plus loin, jetrouvai la partie supd* 
rieure d’une grande croix de pierre mutiiee et cou* 
chee sur le odte du cliemin dans un oarrefour oil deux 
routes se croisaient. Uqe jeune bile remplissait 
sa cruche k la source \ le Hadji s’eloigna $ moins 
serupuleux je m’adreseai a elie et lui dis en style 
arabe : « Ofleur de beaute, donne-impi un peu d’eau 
pour etancher rqa soif, puisque roes ancdtres, les 
Houma (|), ont jadisorne etabrile la limpide fop taine 
qui eslaujourd’hui la benediction de ton Douar. » 
Elle tournait la dos; au son d’une voix etran- 
gere elle leva la t&ta et me regarda : puls, k l’aspeot 
d’un ineonnu arpie, elle abandonna sa cruohe etgrar- 
vit la colli ne en courant aveo l’agilite de l’antilope. 
Au boot d’un momept elle s’arrdta pour reprendre 
baleine et considerer k distance l’objet de ses ler- 
reurs : i Ne crains point, 6 jeune fille, * lui criai-je, 
« je pars si je t’elfraye. » 

Deposant mon fusil 4 terre aOn de la rassurer, 

(1) C’«St-a-(lire Homains. les Mauris jppliquent plus speciale- 
meat ce norn aux premiers Chretiens : et comme ils n’ont pas l’idee 
qu'une race plus ancienne ait jamais occupe leur pays , toutcs les 
▼failles mines qui ne sont pas de const? uction mahoftjetane soq| 
fUtribuees p^r $ax Moum ou ffajn«ins* 
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j’examinai la source; l’eau en etait aussi claire que 
le crista). Com me je me baissais, deux grosses lor- 
tues monterent k la surface, et s’approchant du bord 
semblaient me demander du pain qu’elles aimenl 
beaucoup. Les Maures croient que ces animaux pu- 
rifient l’eau ; on en trouve assez souvent dans les 
citernes ou elles s’apprivoisent et se nourrissent des 
bribes qu’on leur jette en passant. 

La jeune Arabe voyant que j’etais aussi un animal 
fort innocent, reprit courage et revint; je lui deman- 
daisi elle savait l’histoire de celte fontaine, maistout 
ce qu’elle put m’en apprendre c’est qu’elle avait ete 
Mtie autrefois par les Roums. 

Entre aulres nouvelles du pays , elle m’annon$a 
qu’il y avait une grande fete dans son village, le soir 
nfeme, une certaine madame Kador-Abdel-Malek 
etanlaccoucheed’un beau gar<?on.La m&reet lessoeurs 
de la jeune fille devaient aller aux r£jouissances, et la 
laisser seule au logis. En effet , lorsque je retournais 

notre tente , je rencontrai une troupe de femmes qui 
se rendaient chez Faccouchee, en hurlant et pous- 
sant, selon la coutume, des cris aigus en signe de joie. 

Les femmes arabes ne sont pas aussi reserves 
que les habitantes mauresques des villes, et se cdh- 
traignent moins encore en presence d’un Nazar4en 
que devant un de leurs compatriotes. Ces dames 
s’arr6terentdonc pour med6visager k l’aise, et je me 
pr£tai k leur fantaisie, resigne d’avance 4 leurs sar- 
casmes. 11 y avait parmi elles beaucoup de jolies 
filles k grands yeux noirs etincelants, k longs cils, 
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a laille svelte , avec de tres-peiits pieds et des che- 
villes minces et d41icates. Ce sont les principaux 
charmes des femmes arabes ; quelques-unes portaient 
des cafetans de laine brodds d’or sur lesquels 4tait 
jete un par-dessus de mousseline claire. Elies avaient 
au cou de longs colliers de perles et des branches de 
corail brut. Leurs bras et le bas de leurs jambes 
£taient surcharges de bracelets d’argent massif rap- 
pelant, par la forme et le poids, les menottesetles 
fers des criminels. Des foulards tissus it Fez, teints 
descouleurs les plus eclatantes , auxquellesse m6- 
laient des CIs d’or, s’&Ievaient en pyramides sur 
leurs tdtes. Une riche echarpe de soie ceignail leur 
laille au-dessus des hanches. Les plus pauvresetaient 
decern men t vfitues d’un simple surtout blanc, des- 
cendant jusqu’aux genoux , el serrd par une petite 
bande verte; les manches dtaient larges et flottantes. 
Leurs cheveux , parsemes de curieux ornements 
d’argent, tombaient en liberte sur leurs epaules. 
Toutcs avaient du rouge, ou plutdt s’elaient peint 
les joues couleur de rose, et latoue le menton. Je 
remarquai que l’une d’elles avail rehausse sa parure 
d’une mouche de maroquin rouge. Une preparation 
appeiee al kohol , et faite avec du sulfure d’anti- 
moine, noircissait encore leurs yeux dejh si noirs. 
Les ongles de leurs pieds et de leurs mains ainsi 
que le bout de leurs doigts, etaienl teints de cou- 
leur orangee avec le henna. Je les mis de belle hu- 
meur en declarant I’admiration sans bornes que 
m’inspiralt leur beaute. Une deces dames, qui etait 
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enceinte, me rendit le compliment avefc usure , en 
a’ dcriant : « Plaise a Dieu que mon enfant soit aUSsi 
hlane que vous, 6 chretien! * Ge qui n’est pas, 
pensai-je a part moi, un voeu trop ambitieux, vto 
que le soleil m'avait hale, bruie et bruni, de la 
ft*$on la plus complete : mais tout est relatif , et j’ai 
la satisfaction de eroirfe qu’aux yeux de ces dames 
basanees, je pouvais passer pour avoir un asses 
beau teint. 
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CHAPITRE XXII. 

Les bohemiennes. — Mohamed Bitioui. — Son heritage. — Son 
pelerinage. — Son pourparler arec un lion. — Comment il fut 
tin CMifc des tireufs. 


De retout* ft tna lente , j’y trouvai une belle Mona 
qbe m’avait envoyfte le Chftik ,* tout en gromme- 
lant de la defense que nous lui causions , tandis 
qtt’au con Ira ire nous l’a\ions enrichi. Le pillard 
avait leve , sous pretexte de noire presence , une 
forte taxe sur tout le douar, montant ft trois fois la 
valeu* du Gadeau : il avait empochft le surplus. Ge 
n’etait pas sans raison que ses voisins 1’avaient sur- 
nomme haffer Ou le precipice. Ses impitoyables ex- 
torsions en faisaient un Writable gouffre dans lequel 
s’eliaient perdre les stieurS et les richesses de toute 
la tribu. 

Durant notre absence, il a’6talt plaint ft mott com- 
pagnon donJosft, mais s’apercevftnt qu’il n’en elait 
pas cotnpris, il m’exprima sa surprise qu’un homme 
ft qui la barbe etait toute venue, ne fftt pas en etat 
deparler l’ftrabe. Nousraontrant du doigt son gar?on: 
« Pi, Naka?£ea!honteft toil * dit-il. « Vois cet enfant: 
il n’a que six ans, et il comprend tout ce que je 
dis. » 
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Avant de nous coucher , nous eflmes la visile de 
quelquesboliemiennes; race errante que Ton trouve 
jusque dans ces contrees lointaines , praliquant los 
mfimes industries , et vivant de la m£me fa$on que 
les boh4miens d’Europe. Elies me dirent la bonne 
aventure, el parlerent du passe et de l’avenir; du 
premier un peu vaguement , il est vrai , quoique l’une 
d’elles rencontrat etonnamment juste quelquefois, 
et me dit des choses qui me surprirent. Quant a 
ma destinee future, elles me la monlrerent aussi 
brillante pour le moins que la brillanle pi6ce d’ ar- 
gent que je leur mis dans la main. Mais j’ai grand’- 
peur que mon incredulite ne nuise a l’accomplisse- 
ment des propheties ; la foi etanl une condition 
indispensable, a ce que m’assura la sibylle aux yeux 
noirs et perganls. 

Nous partimes de fort bonne heure le lendemain 
matin , et apres avoir franchi le de(il£ de Had-el- 
Gharbia, nous decouvrimes Dar-el-Gou et le pays 
environnanl , Sharf-el-Akaab , noire rendez-vous de 
ebasse favori. A cel aspect, Sharky poussa un joyeux 
allah ! auquel le Hadji se joignit de toutela force de 
ses poumons : e per on nan t sa mule jusqu’a ce qu’il 
flit a mes cdtes , il s’ecria : « Le bien-nourri (4) a 
pris du bon temps en notre absence, mais que ses 
arriere-grands-peres soient brbl6s, si nous n’en- 
voyons lui et ses freres les rejoindre. Qu’en dis- 
tu , 6 Nazareen ? dressons nos tentes pres de ce lac 

(1) L’ an des innombrables surnoms donnes an sanglier par les 
Arabes. 
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que til vois li-bas K et envoyons chercher le vieil 
Irbigo et toute la meute ! » 

< En verity » repliquai-je , « ce serait avec grand 
plaisir, mais je ne puis m’arrgler sur la route, car je 
suis attend u & Tanger ce soir mgme , et j’y arriverai , 
s’il plait au Tr&s-Haut. » 

« Ne te rappelles-tu pas ce jour des jours que 
nous pass&mes pr6s descollines deSckrioua, ou nous 
tuSmes dix sangliers et six chacals? Le Ch£ik Moha- 
med Bitioui menait la chasse, et toi et moi n’etions 
pas des plus lents k le suivre. Par la parole du Dieu 
vivant, nila ruse de Taleb-Youssouf (4), ni la fougue 
du pere des'defenses ne les sauva ce jour-kt. Lesbat- 
teurs du fourr^ tinrent bon, et malheur aux fauves 
qui se monlr^rent aux chasseurs dans le taillis , ou 
aux slokies (2) dans la plaine ! 

» Quels yeux ouvraient les musulmans en voyant 
nos chameaux , charges de depouilles , defiler k tra- 
vers les murs de la « ville protegee du Seigneur. # 
Oh ! que de savoureux peches les Nazareens ne devo- 
rerent-ils pas a la suite de cette chasse ) et k qui le 
durent-ils, sinon au Cheik Mohamed Bitioui, dont 
l’ceil n’a jamais manqu6 le but. Oui, c’est le Ch&k 
des Ch&ks ! » 

« Combien de temps y a-t-il , * demandai-je, 

« que Bitioui a 4te uomme Cheik des tireurs ? » 

/ 

(1) Surnom da chacal, comme on l’a vu plus haut. 

(2) Le Slokie ou chien de mar^cage , ressemble de forme au 
Sleugh hound ecossais; la similitude du nom donne a cette race 
daosles deux langues, est bizarre. 


18 
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‘«7 a un demi-si4cle » , repliqua-t-il ; « ©ui , c’est 
' apres la grande famine qn’il Ail cr64 Ch6ik, et per- 
son ne ne sail mieux que moi ee qui lulvalut oet hon- 
neur. Si tu le desires , Nazareen , je pais, avec l’aide 
de Dieu , t’en dire l’histoire, comme je l’ai sou- 
vent entendu conter 4 ses frires les chasseurs. • 

Je As qn signe d’assentiment , et le Hadji com- 
ments : « Le Cheik Mohamed estnd 4 Tanger- Ba- 
lia (1), d’un eharbonnier ; Dieu tranche la vie da 
p4re alors que la barbe du fils ne faisait que de poin- 
dre. A son lit de mort, il appela Mohamed, et lui dit : 
« Mon fils, je n’ai rien 4 te donner que ma benedic- 
tion et le fusil de tes peres ; il est 4 toi mainlenant , 
et ne te fera jamais defaut dans une .bonne cause. 
Jete recommande , mon enfant, au Dieudternel, 4 
Mahomet son prophete , et 4 Sidi Boaza, qui a tou- 
jours ete le saint patron de notre famille ; je t’or- 
donne, par-dessus touteschoses, de visiter sans re- 
tard son tombeau dans la forfet de Manure. Que ni 
homme , ni b6te, ne t’^pouvante ; et Sidi Boaza con- 
tinuers 4 prot£ger un descendant des Bitioui. » 

» Le pere avait 4 peine cessd de parler que son 
heure vint ; Mohamed lui forma les yeux et I’enterra 
avant le coucher du soleil. 

» Le lendemain, de bonne heure, Mohamed se leva, 

(t) Ou Tieui Tanker. Les Maures designent ainsi on Tillage op- 
pose a la ville du mime nom , et b&ti prfes du site d’un ancien 
arsenal romaip, donton voit des restes considerables A l’embou- 
chure de la riviere. Us croient que Tanger Balia est d^ne antiquitt 
beaucoup plus grande que la Title actuelle. 
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«t prenant son fusil, son unique heritage, il l’exa<* 
mina et le trouva en bon dtat : il r^flechit ensuite , 
cojnme un fils soumis qu’il etait, aux paroles de 
son p6re mourant, et il juta, par l’&me de ses an- 
cetres , de faire ce qui lui avait ete ordonne. 11 se 
prepara done au voyage , remplit sa valise de pain 
«t de raisin, ceignit ses v&tements autour de ses 
reinset parlit pour le sanctuairede Sidi Boaza, dans 
la vaste foret de Manura , a cinq jours de marche an 
sud de Tanger. 

» Quand il alia prendre congd de ses amis, ceux-ci 
ravertirent des dangers qu’il aurait 4 courir en tra- 
versant des contr6es infestees de voleurs et d’ani- 
maux sauvages, surtout des lion , qui hantent par 
troupes la foret de Manura. 

» Mohamed les remercia de leurs avis, mais n’en 
persista pas iftoins dans son projet , disant qu’il s’en 
remettait a la protection du saint. 

» Dieu favorisa Mohamed dans sa marche, il attei- 
gnit la lisiere de la foret le soir du quatrieme jour ; 
comme la nuit approchait , le jeune pelerin chercba 
un refuge dans un arbre, 

» Terribles etaient les hurlemenls des hdtes des 
bois; les rugissements des lions ebranlaient le sol ; 
et e’est un son, 6 chretien, qui fait defaillir lecoeur 
de l’homme, quelque hardi qu’il soit. 

» Lejourse leva, Mohamed descenditde sa cachette, 
examina soigneusement l’amorce de son -fusil, qu’il 
avail charge d’une bade, et apres s’etre assure que 
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sa longue dague etait passee dans sa ceinture , it 
poursuivit sa route. 

» 11 marcha jusqu’& ce que le soleil, arrive au milieu 
de sa course , annonga l’heure de la priere : alors , il 
s’arrfita et s’6tant prosterne pres d’un ruisseau , il 
fit ses ablutions , pria pour sa propre sftretd, et con- 
tinua son p6rilleux voyage. Tout en marchant, il 
r6fl6chissait 4 ce qu’on lui avait dit des lions et 
d’autres bates sauvages, et aux terribles preuves 
qu’il avait eues de leur presence pendant la nuit ; 
com me son esprit se preoccupait de ces' choses , il 
sentit une sueur glacee decouler de son corps , ses 
cheveux se Mrisserent , et le jaune de son foie co- 
lors sa peau. 

»— 0 Sidi Boaza,» s’ecria-t-il , «n’ai-je pas misma 
confiance en toi? ne serait-ce pas un pressentiment 
que tu m’envoies? Oui ; je sens que ton serviteur est 
proche d’un ennerai. * 

» Il parlait encore lorsqu’il entendit un bruisse- 
ment dans le bois , comme de quelque gros animal 
eeartant les branches. A cent pas , en avant, dans le 
sentier, parut un lion 6norme , qui fixait sur lui un 
oeilde colere. Mohamed s’arrAta court : il tremblaitde 
la 16 le aux pieds ; mais il reprit bienldt courage, et 
s’adressa ainsi au monstre : 

» —0 redoutable sultan de la for6t, jenesuisqu’un 
pauvre homme, eljevaisen pelerinageaSidi Boaza. 
— Que Dieu ait pitie de mon fime ! — Je te prie, 
laisse-moi passer ! on dit que les lions sont g6nereux 
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et braves. Je le crois : d’aifleurs , je suis un innocent 
qui ne te veut aucun mal. » 

» Le lion l’ecouta, secoua sa criniere, comme 
s’iletait convaincu, et quittant le sentier s’eloigna 
du voyageur. 

» — Dieu soit loud ! »dit Mohamed. < II est bien vrai 
que le lion est un noble et sagace animal ! » Mais il 
avait a peine l&che ces paroles que le lion fit une 
balte : se retournant , il regarda Mohamed en face , 
et commen$a k se battre les flancs de sa queue. ( Le 
pauvre pelerin s’adressa & lui de nouveau : 

»• — O cherif au poil fauve, ne crois pas que j’aie 
rien dit contre toi; auconlraire, je te louais d’avoir 
eu pitie de la creature de Dieu. Je n’ai jamais dit ou 
pensd que tu voulusses fuir. Je te connais pour 
brave ; je sais que lu ne crains rien de ce qui a vie. » 

» Sur quoile lion, cessant d’agiter sa queue, se dd- 
tourna encore une fois, mais continua k suivre le 
mdme sentier que Mohamed. Le jeune homme, mar- 
chant avec precaution et aussi lentement que possi- 
ble, fit une priere ou deux, mais 4 voix bastse, de 
peur d’irriter son terrible compagnon de route. 

» Cependant, ses oraisons furent brusquement in- 
terrompues : le lion s’arrgta pour la troisieme fois , 
appuyant sa t6te sur ses pattes de devant , les yeux 
en feu, etse fouettant les flancs k grands coups de 
queue. 

» — Quoi! » dit Mohamed, armant son fusil, et 
couchant l’animal en joue; « veux-tu done la guerre? 
Sache, d lion, que je t’ai parleavec douceur, mais 
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sache que je suis homme, et comme tel , au-dessu* 
de tous les animaux de la ter re* » 

» Pourtouterdponse lelion rugit, et prit sondlan. 
Mobamed visa, tira : le sultan au poil fauve roula k 
ses pieds. La balle, entree au milieu du front, avait 
traverse la cervelle. 

» — Mon pere m’avait biendit , » s’ecria Mohamed, 
«que dans une bonne cause, ce fusil ne me ferait pas 
defaut. Sidi Boaza m’a mis a une rude dpreuve, 
mais il n’a pas oubli6 la famille des Bitioui. » 

» Le p&lerin continua son voyage. A chaquefr6le~ 
lement du feuillage , il s’attendait 4 une nouvelle 
rencontre avec quelque terrible animal; mais Dieu 
le prot6geait , et il arriva sans autre acoident au 
sanctuaire de son saint patron. Il dta ses babouches 
pour ne pas souiller le lieu saint. Comme il en ap- 
proohait, il aper$ut un nombreux parti de chas- 
seurs, dont les longs fusils herissaient les alentours 
du tombeau. Le plus vieux dela troupe vint k aa 
rencontre, et lui dit : « O dtranger, je vois que tu 
viens de loin ! ou est ta suite? » 

» Mobamed montra son fusil. 

*— Quoi ! » reprit le vieux chasseur. « Pretends-tu 
6trevenu seul jusqu’ici? impossible! Les lions infes- 
tent la fordt : de continuels dangers y menacent la vie 
de l’bomme. Nous sommes en nombre , et il nous a 
fallu tuer des lions avant d’arriver k la torabe de 
Sidi Boaza. Parle done et dis la vdrite, 6 Stranger , 
que nous puissions t’entendre et te comprendre. » 

» — Je suis de Tanger , » repliqua Mohamed; « je 
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suis seul , j’ai rencontre un lion ; je l’ai tue. Je viens 
adorer et prier a ce sanctuaire ; et demain je retour- 
nerai k la maison de mes peres. > 

» — Si tu dis vrai, » reprit un des chasseurs, « con* 
duis-nous au lion que tu as tu6. * 

» Mohamed ne repliqua rien, mais les conduisit k 
1’endroit ou gisait le sultan de la for6t. Les chas- 
seurs examinerent longtemps la t6tedu lion; puis, 
ils se jeterent au cou de Mohamed , et le procla- 
merent Cheik. Chaque homme se depouilla d’une 
parliede ses v6tements et la lui donna; quelques- 
uns y joignirent de l’argent. Ils exigerent du jeune 
peleriu, qu’il les accompagn&t jusqu’a leur village, 
distant de deux journees de marche du tombeau 
du saint. 

» De ce moment, Mohamed fut Cheik, et parcourut 
le pays, enseignant aux jeunes gens k Lien tirer. Sa 
renomm^e s’etendit au large et au loin , et sa bourse 
s’emplit d’or. II revint enfin dans la terre de ses 
peres, et s’y maria. Depuislors Mohamed a tou jours 
vecu heureux , meditant sur les paroles de son pere, 
et sur la puissance deSidi Boaza, son saintpatrou. » 
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CHAPITRE XXIII. 

Joao l’armurier. — Son succ&s. — Sa disgrace. — Les iltustres 
tireurs. — Une halte. — Histoire d’un homme du Rif. — La 
vendette. — Le retour 4 Tanger. 


A mesure que nous approchions de l>ar-el-Clou , 
des troupes d’oiseaux sauvages passaient au-dessus 
de nos tfites. Nous vlmes un chasseur du pays tirer 
sur une compagnie de canards qui venait de s’abat- 
tre; il^en tua trois d’un coup, et offrit de nous les 
vendre. II avail vise a une distance decent cinquante 
metres ; quoique tres-gros son plomb s’etait singu- 
lierement ecarte. 

En examinant son fusil, jedecouvris sur le canon 
le nom de Joao presque efface, avec une date illi- 
sible. Ce Joao etait un Porlugais, qui fut fait prison- 
nier par les Maures , lors de leur derniere bataille 
contre les chretiens, non loin d’Alcassar-Kebir, 
Fannie ou le roi de Portugal S4bastien fut tue en 
combatlant, quoique parmi les descendants de ses fi- 
deles sujets, quelques-uns persistent & lecroire tou- 
jours errant et fugitif dans les deserts de la Barbarie. 

Joao fut conduit avec plusieurs de ses coropagnons 
d’inforlune a Mequinez , alors residence imperiale. 
D’horribles cruautes furent infligees aux chretiens : 
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Entreautres tortures, on en mura plusieurs vivants 
dans Itepaisseur des murailles qu’on etait en train 
de reparer. On voit encore aujourd’bui, dans les 
murs d’enceinte de M6quinez , et aussi dans ceux de 
la ville de Sate ou Rabath, les os blanchis de ces 
malheureux et d’autres captifs chr6tiens. Quand 
vint le tour de Joao, il demanda gr&ce, et dit k ses 
persecuteurs qu’il etait armurier, et que s’ils vou- 
laientle sauver, il leur ferait une arme, digne de 
l’empereur de Maroc lui-nteme. On informa de suite 
le sultan de l’habilete du Portugais et de sa reqitete. 
Surquoi 1’empereur ordonna que la vie du Nazar£en 
Pflt epargnee, si toutefois il £lait en £tat de remplir 
sa promesse. 

Joao stipula' qu’on Iui fournirait l’atelier et les 
outils d’un forgeron, et qu’il ne serait permis k 
personne de le voir travailler. L’artisan d£passa l’at- 
tente de l’empereur; le canon du fusil etait en fer 
tordu, mode de fabrication inconnu jusque-te k 
Maroc. En recompense de ses services, Joao fut nom- 
ine armurier de Sa Majeste. Sa renomntee grandit 
rapidement dans tout le pays, et comme l’exprimait 
le Hadji, son biographe, lescoeurs de tous ses con- 
freres du metier, « noircirent d’envie; » ils cher- 
chaient tous les moyens de perdre le favori chretien ; 
mais celui-ci redoublait de precautions, et conli- 
nuait a travailler seul pour ne pas divulguer les se- 
crets de son art. 

Cependant, apres un laps de temps considerable, 
1’ancien armurier du sultan demanda qu’on le re- 
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tablit dans son poste , et declare qu’il pouvait faire 
an fusil egal, ginon sup^rieur, a celui du Nazareen. 
Le sultan consentit & le mettre k 1’epreuve, a eondi- 
tion que s’il ecbouait il serait s6 virement puni. 

Or il paralt que Joao, recevant quelquefoia la 
visite de l’empereur, tandis qu’il 6tait k l’ouvrage, 
tenait fort k la proprel£ de son atelier, et le faisait 
sou vent blanchir a lachaux. Son pr£d4cesseur,apres 
avoir epuise toutes les ruses pour penetrer cbez lui, 
parvint enfin k gagner le badigeonneur, qui etait 
juif , et qui pr6ta k l’armurier disgracie ses vdteoaenU 
et ses ustensiles. 

Le stratageme reusslt : le Maure, introduit&l’aide 
de ce d6guisement, dans la maison du Nazar&n, 
1’dpia, et le vit forger et fa$onner le fer. Joyeux 
de son suceds, l’ouvrier regagna sa boutique, et 
presents bientdt apr&s au sultan un fusil a canon 
tordu, qui fut trouve sup£rieur a celui dc Joao. En 
consequence Sa Hautesse le reinstalls dans son poste, 
et cong4dia le chretien. 

Joao fut fort afllig£ de sa disgrace, mais quand il 
eu| par quel bas subterfuge le Maure l’avait sup- 
plants, il en conout tant de depit et de rage, qu’il 
se brAla la cervelle, du moins k ce que dit l’histoire. 
Quoi qu’il en soil , son renom lui survit : tous les 
chasseurs insures estiment par-dessustous les autres 
un fusil signe de lui, et donnent k leurs meilleurs 
chiens de chasse le nom du c£lebre armurier. 

Sidi Tayeb et Ben-Geloun , deux illustres ti- 
reurs, passent pour avoir db une partie de lour 
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gloire aux exceJlentes armes de Joao , avec lesquelles 
ils firent d’incroyabies prouesses. 

On raconte que revenant tous deux d’une partie 
de chasse, et s’etant assis pour se reposer, comme 
ils devisaient ensemble des differents eoups dont ils 
avaient ete temoins, Sidi Tayeb d6fia Geloun de 
mieux viser que lui. Geloun ne r^pondit rien ; mais 
appela un jeune gar$on qui jouait k la paume, & 
cent cinquante pas de la. Le jeune homme rejeta en 
arriere le capuchon de son gelab, pour l’aborder 
avec le respect convenable , car Geloun 6tait ch6rif. 
Le tireur prit son fusil , visa le jeune gar$on et fit 
feu. L’ enfant porta aussitdt la main & sa tfete. 

«Quoi!» dit Geloun, «quelqu’un t’a-t-il fait 
mal ? » 

L’enfant approcha ; la balle avait effleur6 le cr&ne 
sans le toucher. 

« Que penses-tu de ce coup?» dit Geloun k Sidi 
Tayeb. «Tires-en, si tu peux, un pareil. Vise k une 
creature de Dieu , et atteins-la sans la blesser. » 

Tayeb prit son fusil, et tira sur l’enfant comme il 
retournait joindre ses camarades. Cette fois le jeune 
gar$on poussa un leger cri et mit-sa main k son 
oreille. 

« Qu’y a-t-il ? » s’4cria Tayeb. 

« Oh ! » dit l’enfant , « quelqu’un en passant m’a 
d4chire l’oreille. » 

La balle avait emporte sa grande boucle d’oreille 
mauresque. 

Nous suivimes la route que nous avions d^ja par* 
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courue en allant, jusqu’d Ain Dahlia , oh nous fhmes 
forces de chercher un abri dans une caverne voi- 
sine, contre l’ardeur des rayons du soleil. Nous y 
eftmes bientdt pour compagnons des voyageurs se 
rendant h Arzyla. L’un d’eux , d’une belle et m&le 
figure, el d'une grande taille, attira particuliere- 
ment notre attention. Le Hadji le reconnut pour 
un habitant de la province de Rif, qui, depuis 
peu , et par suite d’une vengeance , avait ete oblige 
de laisser le pays. J’abordai l’dtranger , et lui ayant 
offert une part de pain et de fruits , je l’amenai , 
apres avoir cause avec lui quelque temps, k me 
faire le recit de ses a ventures, 1 a peu pres en ces 
termes : 

. c Je sais, 6 fils de 1’Anglais, que ta tribu est digne 
de confiance, et que je puis m’aventurer k parler 
devant toi. Mais, je t’en supplie, retiens ta langue 
en presence des gens de la ville, et garde dans le 
secret de ton coeur ce que je dirai. 

» Jen’etaisqu’un enfant, lorsque raon pdre mou- 
rut laissant ma mere avec deux fils ; mon frdre avait 
dix ans de plus que moi, et jamais tu ne vis plus 
beau gar<?on, ni plus franc montagnard. Il dtait le 
roiis (commandant) d’un grand bateau k vingtra- 
mes, pouvant contenir cinquante hommes armhs, et 
attaquer sans peur tout navire de commerce des Na- 
zareens, echoud sur la cdte , ou retenu sur la plage. 
Que de fois , a peine sorti de l’enfance, n’ai-je pas 
accompagne mon brave frere — que Dieu ait pitie de 
son fkme ! — dans ces expeditions , et quelle terrible 
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bataille s’il arrivait que les Nazarhens fussent ar- 
m&s ! Cependant , nous l’emportions presque toujours 
par le nombre; une fois la victoire gagnee, nous 
massacrions les passagerset l’equipage , ensuite nous 
jetions les cadavres a la mer, apres avoir eu soin de 
leur raser la t6te, de leur mutiler le visage, et de 
les d£pouiller, afin qu’il fht impossible de les recon- 
naitre. 

» II y avaitdans notre village une belle jeune fille, 
dont le pere passait pour le plus riche de la tribu. 
Sa beaut6 n’etait un secret pour personne , car dans 
nos montagnes nous avons plus de confiance en la 
vertu de nos femmes que les gens de la plaine et des 
villes; aussi leur permettons-nous de se montrer 
sans voile. 

» Mon fr6re vit la jeune fille; et quoiqu’elle 1’ai- 
m4t, il en perdit le repos : le phre ne voulait pas 
la lui donner, il l’avait promise k un plus opulent. 
Le jour des noces arriva. Les h6tes se rassemblerent 
pour se rejouir et celebrer la f6te. Mon frere etait 
invite ; il ne vint qu’a la lin du repas; hagard , 
pdle , il entra dans le cercle oh 6tait assis le fiance, 
et marchant droit k lui : « Sache, lui dit-il , qu’au- 
jourd’hui m6me Dieu decidera entretoi etmoi. Celle 
que tu as choisie sera ma femme, et non celle d’un 
autre : c&de-la-moi ? ou que ton sang retombe 
sur ta t&te ! » Le fiance cria aux h6tes de lui venir 
en aide. La lutte s’engagea : il re<jut un coup de poi- 
gnard dans le coeur, mais pres de lui tomba mon 
frere tue par un des deux freres du fiance. 



3S6 


LE MABOC 


» J’etais present a cette setae; je n’avais pas dowse 
ans, et n’elais pas m6r pour la vengeance. 

» Peut-fetre ne sais-tu pas, 6 chrtaen, que dans le 
Rif, un horame n’a d’ autre loi que son fusil. Nous ne 
reconnaissons ni kaids, ni magistral. Le sultan lui- 
mtaie n’est acceple que oomme chef de notre re- 
ligion. 

» Ma mere, qui adorait son fils aine,le pleura jus- 
qu’k son dernier jour. A l’heure des repas, matin et 
soir, elle ne cessait de me reprocher mon manque de 
ooeur : elle m’accusait d’ avoir laiss6 secher le sang 
de mon frere. Je grandissais, et elle me raillait par 
des paroles ameres, se lamentant de ce que Dieu lui 
tat donne une idle au lieu d’un fils. 

t J’amassais ces dires dans le secret de mon coeur ; 
j’avais arr6l6 ma vengeance : trop jeune pour atta- 
quer de front les deux freres du mort, j’etais sur, si 
je ne les pouvais tuer tous deux en un jour, de ne pas 
leur tahapper. 

» A seize ans, j’epousai une fille que j’aimais; Dieu 
nterci elle est vivante et m’a donne plusieurs fils, 
pr&s a venger le meurirede leur pere, si apres tout 
je dois suecomber. 

» Je confiai mon projeta ma femme. EUemesupplia 
vainement d’y renonoer : vainement les deux freres 
me firent offrir, pour prix du sang, deux coats 
mitzakels : je refusal tout. 11 fallait bien que la volonte 
de Dieu s’aceompllt dans l’avenir oomme par le 
passe. 

» Un jour, je fus informe qu’un des freres devait 
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altar 4 un marchd voisin , tandis que l’autre rnstait 
au village. Cette separation dtait tout ceque je sou- 
haitais. 

» Au repas de midi, je dis & ma mere s « Rassem- 
blez tout ce que nous avons de preeieux, et prdpa- 
rez-vous 4 fuir au sancluaire de Mouley-Abd-Selam. 
Apres-demain , nous ne pourrons plus rester ici. » 

» Ma mere me comprit ; elle se jeta a mon cou et 
pour la premtare fois m’appela son cher fils. Elle 
prit le fusil de mon frere, qui etait reste depuis des 
annees suspendu a la muraille, ta Itanit, et pria tout 
haut pour mon succ&s. Ma pauvre femme, au con- 
traire, redoutant les suites dema resolution, ne 
cessait de pleurer. 

» Lelendemain matin, j’allai avecelle sur la place 
od les villageois avaient coutume de s’assembler. 
i’avais mon fusil , qui , comme tu ta sais, chretien, 
est ta fidele compagnon d’un homme du Rif. L4 je 
sus qu’en effot un des freres 6tait absent : & peu de 
distance de moi, l’autre etait assis pris d’une malar 
more (1 ) ouverte, dont il examinait ta contenu. 11 n’y 
avait que deux personnes presentes , presque toutela 
population etant altae au marchd qui setenait 4 trois 
lienee de 14. 

» Ita temps en temps, 1’homme tournait la tate pour 
dpier hoes mouvements, car lui et son frere se d6- 

(1) Fosse a bit, d’un usage general dans toute la Barbaric, de 
mfeme forme et de m6me nom que celles qu’introduisirent dans 
l’Europe occidentale les Sarrasins, et qui donnerent lieu & tant de 
conjectures parmi les antiquaires et les fctymologistes. 
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fiaient de moi. Je ne le perdais pas de vue : profi- 
tant d’un moment ou il avail le dos tourne, j’dtai 
mon gelab, et en rev^tis ma femme, la suppliant de 
se calmer, car ses dents claquaient de frayeur, et de 
rester tranquille si elle faisait cas de ma vie. Je m’ap- 
prochai alors sur la pointe des pieds, faisant un de- 
tour pour eluder les soup§ons de l’bomme. Il se 
retourna plus d’une fois , mais voyant a la place ou 
j’etais assis, le moment d’avant, une personne ha- 
billee de m6me et immobile, il se tranquillisa. Ce- 
pendant j’etais k quinze pas de lui •: je visai et tirai 
mon coup de fusil; il fut frappe dans les reins. Plu- 
sieurs personnes accoururent au bruit ; mais voyant 
la cause, elles ne dirent mot : elles savaient que j’a- 
vais accompli mon devoir en vrai Rifien. 

» De retour pres de ma femme, je repris mon gelab 
et l’envoyai dire a ma mere ce que j’avais fait. Je lui 
recommandai de seller la mule et l’ane, de rassembler 
nos effets et de partir sans retard pour le tombeau 
de Mouley -Abd-Selam. J’avais promis de les rejoindre 
avant la nuit. Rechargeant alors mon fusil, je m’a- 
cheminai dans la direction du march6. Je ne tardai 
pas k rencontrer le frere de ma victime, qui revenait 
avec d’autres habitants du Rif. Ils me demand&rent 
ou j’allais si vite; je repondis que nous manquions 
de sel au logis, et que j’allais en acheter. Un^homme 
m’offrit de m’en c6der , all4guant que je serais en 
retard. Je he desirais qu’un pr6texte pour mar- 
cher aveceux; j’acceptai. Quelques minutes apres, 
reste un peu en arriere, j’ajustai f autre dans le dos. 
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II tomba : ses compagnons, qui ne lui 6laient point 
allies par le sang, d£chargerent lours fusils sans 
viser; car un Rifien a trop de prudence pour enia- 
mer legerement une querelle. 

» La nuit je rejoignis ma femme et ma mere; 
nous demeurAmes quelques jours dans le sanctuaire 
de Mouley-Abd-Selam , puis nous vlnmes nous fixer 
dans le voisinage de Tanger, ou nous avons toujours 
habits depuis, fideles observateurs dela loi du pro- 
ph^te, et sujets soumisdu Prince des croyanls. 

» Une fois ma vie a ete mise en p4ril par un cousin 
de mes anciens ennemis, qui , trop lAche pour venir 
lui-mdme , soudoya un de mes compatrioles , un an- 
cien ami. Cet homme convint de me venir chercher 
dans ma maison, de manger men pain , et de m’as- 
sassiner quand l’occasion s’en presenierait. Le jour 
mfime de Tarrivee de ce miserable ma femme m’aver- 
tit de m’en defier : elle n’aimait ni son air ni ses 
regards, disait-elle. Je dedaignai l’avis, et conti- 
nuai a trailer mon hdte avec cordialite. Un jour, elle 
m’apporta un papier ecrit trouve dans sa valise. 
C’&ail le contrat par lequel on lui promettait cent 
cinquante mitzakels pour prix de mon sang. Frapp£ 
d’horreur a cette trahison, j’allai trouver le dr6le, 
et lui montrant la preuve de son crime , j’arrachai 
son fusil de sa main, sa dague de sa ceiniure, et 
les brisai en mille pieces. Avoir rompu le pain de 
paix avec moi ctail sa seule sauvegarde, le seul 
obstacle qui m’empgchAt de le livrer a la justice. 

» Depuis lors j’ai vecu en paix, et maintcnant, 

19 
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grftce. 4 .Dieu , j’ai sqps mop toil plus d’uu e»ur 
ferme , plvt« d’qne main robuste pour dqfendre ma 
cause. » 

Le Rifien ayant termini sop bis to ire, poua Fpipqn- 
l&ines a ehe v *l , et reprlipes la route de Tapger, que 
nous attejgnimes vers J’w»t qu ben re de lapriere du 
soir. 

C’etait jour de ma r ebd; le grand sok e|ait oouvert 
de villageois, descend us de$ codings vpisipes , et 
d’Arabes venant dee plaines avec leurs chauaeam ; 
CSotptpe pous tra versions la fpqle pour regagner nos 
demeures, nous funies salues des acclamations af- 
fectueuses de plusieurs amis, qui nous criaiept gal- 
mept : * fjqwioqliUqh, fWoipa/i/ Nous remorciotw 
Dieu d« vous voir de retour sains etsaufsl » 
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CHAPITRE XXIV. 

Voyageurs a ]'int£rieur del’Afrique. — John Davidson. — Ses qua- 
lity. — Soup^ons des Maures. — Reception du Sultan. — Arrive 
k Oued-Noun. — Assassinat de Swekeya. — Lettres.— Conseils 
am futors voyageurs. — Polsie des Akkabaahs et des chefs de 
Tinterieur. 


La curiosity, 1’amour de la science, 1’activite 
commerciale , cet esprit remuant , aventureux , am-, 
biticux que 1’on est quelquefois convenu d’appeler 
un louable desir d’etendre la civilisation, ont pousse 
vers Ie centre de l’Afrique plusieurs Europeens 
dislingues. La plupart ont peri victimes d’un climat 
nieuctrier, ou de 1’ esprit cupide, intolerant, soup- 
^pnneux des hordes indisciplinees qui , de concert 
avec le siraoun el le grand desert, el bahar hillq 
maa (la mer sans eau), dependent I’interieur dp 
continent. 

Parnai les deputes de l’Angleterre k ce sanglant 
pelerinage, on cite Mungo-Park, le major Denham , 
Clapperton, Oudney, Laing, lesjreres Lander (1)} 
mais dans la liste de ces courageux voyageurs, John 

(1) Le voyage des frires Lander, pqblit par Paulin en 1833, e$t 
une des derniercs el des plus cucieuses relations sur I'intcrieur de 
I'Afriquc. 
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Davidson ne doit pas 6tre Oublie. C’est en 1835 qu’il 
forma le hardi projel de p^netrer jusqu’a Tem- 
bouctou par la route directe de Oued-Noun , chemin 
des caravanes, (ju’aucun Europeen n’avait encore 
tenl£, et ou de si grands dangers les altendcnt. 

Peu d’hommes auraient pu reunir, pour cette 
temeraire entreprise, plusde qualiles, plus d’avan- 
tages que Davidson. Son courage moral et physique, 
son sang-freid, I’affabilit^ de ses manieres, la g6ne- 
ralite de ses connaissances, sa belle figure, sa phy- 
sionomie intelligente , une expression de franchise 
el de loyaut^ que m&me le sauvage Africain ne pou- 
vait meconnaitrc, tout devait faire presager un 
heureux succes a sa tentative hasardeusc. D'aillcurs 
il 6tait excellent chimiste, bon medecin, qualiles 
essentielles au Nazareen, force, en ces contrees, de 
passer poor docteur, que cela lui convienn.e ou non. 
A la verile, son leinl blond et frais, ses cheveux 
roux, pouvaient lui nuire. Bien que les Goths aient 
laisse, A Fez et dans les provinces du nord de 
1’Afrique occidenlale , plusieurs descendants k 1’ar- 
dente chevelure, le sobriquet de zaar ( roux) est 
toujours pris commc injure , et le proverhe affirme : 
« Qu’il ne se faut jamais fier a un roux. » 

Assez verse dans la connaissance des langues, 
Davidson ne savait cependant pas assez l’arabe, et 
surtoul le dialecte maugrebbin , pour se passer d’in- 
terprete. II lui fallut engager unjuifdeTetouan pour 
s’en faire suivre k la cour de Maroc. En outre, le 
voyageur avail eu le tort de se charger d’un compa- 
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goon, qui ne pouvait que ralentir sa marclie, que 
multiplier les dangers de son entrepri$e. 11 emme- 
nait avec lui, deLondres, un negre du Soudan, deli- 
vre de captivite, etsur lequel il comptait pour 4tablir 
des relations avec les Noirs des tropiques- Abou- 
bekre, c’etait son nom, homme eclaire, estimable, 
manquait malheureusement d’energie et de force 
morale et physique •, sa parenteavec les families re- 
gnantes du Soudan, sur laquelle le voyageur anglais 
avail fonde tant d’esperances , etait plutdt un in- 
convenient qu’un a vantage. Les rapports d’amilie 
et de reconnaissance etablis entre le chretien et le 
musulman devaient attirer l’attention des co-reli- 
gionnaires de ce dernier, exciter ieur defiance et si- 
gnaler les deux amis & la haine mahometane. 

Des l’origine Davidson avait trop evente ses pro- 
jets : ses plans etaient devenus publics a Gibraltar, 
ce foyer de commerage pour tout le Maroc. Le bon 
accueil qu’il avait re?u d’un c6te du delroit devait 
lui nuire sur 1’autre plage , et l’y faire considerer 
comme un agent des Anglais charg£, sous un pre- 
texteplusou moins plausible (la chose n’est pas sans 
exemple), de quelque mission commerciale et poli- 
tique. Jamais Mau re ne croira que la simple curio- 
site, que l’amour de la science, puissent faire courir 
des dangers lels que ceux qui menacent I’Europeen 
au milieu des deserts. Un sultan attribuera toujours 
le voyage a quelque plan de future conqu&e ; un 
n£gociant a l’£pre soif du gain , au desir de lui sus- 
citer quelque concurrence commerciale redou table. 
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Davidson eta it charge d’une lettre de recomman- 
dation du roi Guillaume IV pourle sultan de Maroc. 
Porteur d’une mission royale, il fut salue de onze 
coups de canon en descendant du brick le Jaseat, 
sur iequel il avait fait la traversee de Gibraltar It 
Tanger. Clever ainsi son importance, c’6iait provo- 
quer encore It la cour de Maroc la jalousie et la de- 
fiance. Habitues k profiter seuls du riche commerce 
des caratanes du desert , a tenir entre leufs mains 
le mottopole de 1'ivoire, des plumes d’autruche, des 
gommes du cap Blanc, des bijoux de Jinnie et de 
For du Soudan , les marchands de Fez et de Talfilet 
devaient regarder de mauvais ceil l’Cmissaire d’urie 
grande nation commerciale , et pour eux qu’aucun 
scrupule h’arrCle , craindre c’est tapper. 

Arrive a Tanger le 13 novembre 1835 , Davidson 
attendit plusieurs semaines la permission de pour- 
suivre ; enfin le sultan , en response It sa demande, 
le pourvut d’une escorte de dix cavaliers , et I’ap- 
pela dans la ville de Maroc. Le consul suedois, Crtr- 
senstolpe et moi, nous I’accompagn^mes. Partis 
le 20 decembre, le29 nous quittions Larrafehe; le 
1” Janvier 1888 nous Ctions a Mehedia, petit port de 
mer , et le 2 nous arrivions a celui de Rabath , k qua- 
rantelieues au sud de Tattger. 

Un vif desir m’entratnait k stiivre I’aVentUreuX 
voyageu r ; et si les iUstantespridres de taa fbttiille ne 
tn’eussent contraintde le quitter, je partageais son 
funeste sort. Ce fut le 5 Janvier que nous primes 
conge de lui , pour revenir It Tartger. En le quit 1 - 
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taht, je lui donnai un pistolet d*ar<jon qu’il avait re- 
ttiatnqttet je le porta is enbandouilleresuivant la mode 
dupays, et il lui avait plu. Cette arme, que je lui 
laissal en souvenir , 6tait , sans que j’y eusse song6 , 
de funeste presage ; elle avait appartenu a un na- 
ture! de Tutais soupcobne d’avoir pt*is part au 
mfeurtre du major Laing, le voyageUr africain. 

De ftabath Davidson devait se rendre k Dar-el- 
Beida. La contree intermediate etaitalors soulevee ; 
pOUt* la sdrete des voyageurS une escorte de quatre 
cents hommes decavalerie, faisant, k jours marques, 
la police des routes , protegeait Taller et le retour. 
L’ Anglais crUt cette nombreuse suite specialement 
destines k lui foire hbbneur ; et cette iibaglnaire 
marque de consideration ne contrlbtia pas peu k Ta- 
busee sbi* les dispositions des Mauhes k SoU 6gard. 

Ayant traverse Azamor, le voyageur ar riva a Maroc 
Id 43 jauvler*. Le SUltab lui aecOrda une audience 
pbbliqUe et le be<jut ptusieufS fois eft particular 1 ; 
it lui fit don d’ub cheval , y ajouta les presents 
qu’il eSt d’bsage d’offrir a cCui qui Visitenl les Cours 
mtiSulmanes. Enfitt, pendant la dubee de Son sejobrj 
le Nazab6en et Sa suite filrent abohdaibment pour- 
vus de vivfes. 

Les cohnaiSsanees m6dicales de Davidson r^pandi- 
rent biChtflt sa renbmtbee dabs toute la Ville. Les 
coubtisans, les fernmCs du hat'em dU Sultan , tout ce 
qu’il y avait de considerable a Maroc voulut le voib , 
et sa ehbfitd etendit les visites a tobies les classes 
de la sbcWte. 
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L’Empereur, charme des manures affables et des 
connaissances variees du voyageur, voulait le retenir 
asacour etse l’attacher. Sans doute, comme medecin 
en titre 1c chretien eflt ete bien iraite. Le Sultan 
lui conseillait de ne pas s’avenlurer au dela des 
contrees soumises a son empire, precaution bien- 
veillante qui dut paraitre & Davidson la suite na- 
turelle d’un plan int&resse pour le retenir a Maroc, 
oil sa science etait estimee, son merite appreciA 
L’ordre de ne pas depasser Tarodantlui fut in time: 
l’esperance donnee en m6me temps que plus lard 
on lui faciliterait les moyens d’atteindre Tembouc- 
tou n’etait qu’un leurre, un moyen d’adoucir un 
refus, qu’il n’est pas dans la politique maure de pro* 
noncer nettement. 

Le voyageur persista : il obtint son audience de 
conge le 17 fevrier et poursuivit sa route. Il traversa 
les montagnes de l’Allas , visila une tribu fort sin- 
guliere de Juifs guerriers qui vivent presque ind6- 
pendants du sultan , et n’arriva a Mogador que le 
25 fevrier. 11 en repartit le 23 mars; et, passant 
par Agadir, arriva a Oued-Noun le 22 avril, deja 
epuise, ayant grandement souffert de la route. 

Dans l’ouvrage intitule : John Davidsons African 
Journal, imprime par les soins du frere du malheu- 
reux voyageur, ce dernier parle avec beaucoup de 
vehemence de l’effroyable fleau que dejii il avait dti 
braver : 

« Decrire l’ouragan du desert, » dit-il, « c’estplus 
que je ne puis faire; je ne sache point de mot, de 
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comparison , de couleur pour le peindre. Ail£ par 
le tourbillon , emporte par la foudre , le simoun pour- 
suii son effroyable course , fletrissant la nature en- 
tiere d’une haleine inortelle. La lueur vibrante qui 
l’accompagne , commc le reflet d’un \asle incendie 
dont la fumee remplit l’espace immense, raye 1’ ho- 
rizon de clartes rougeatres. Elies rendent visible 
et plus effrayant encore le bouleversement du desert. 
Les regards eflar4s des hommes , les mugissements , 
les cris des animaux sont en vain lances vers leciel; 
ils retombent, repousses par la temp&te de sable, 
contre laquelle l’energie , le courage, la science de 
rhomme ne peuvent rien. Le tourbillon nous ren- 
versa, passa sur nos 16 les en terra nt un de nos 
chameaux , et quand nous nous levames du sol em- 
brase , ce fut pour decouvrir un autre desastre. La 
langue de feu du fl£au avail bu jusqu’A la derniere 
goutte liquide conservee au fond de nos outres ; 
a peine 6chappes a ses atteintes brfilantes , nou§ 
etions menaces d’etre consumes par la soif. » 

Dans un style plus simple, les descriptions que 
Jackson et Ali-Bey font du simoun ou slioume ne 
sont pas moins effrayantes. « Tant qu’il dure , » dit 
le premier, < il est impossible de respirer dans les 
villes de toute la province de Suze. Obliges de 
quitter les appartements eleves au-dessus du sol , 
les habitants se refugient dans des caves souter- 
raines , dans des magasins caches sous terre. LA , ils 
ne vivent que de fruits , de melons d’eau, de Agues, 
de cactus^ toute viande, durant celte epoque, est 
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toalsaihe, dCgod table 5 ft peine refroidie , elle Se 
charge de Vers. Pour rendre les cbathbres habitables 
la htlit, oh arrose, a grands baqUet 9 d’eau froide, 
leUrS thurs de pierres, tellemeht brftlahts, qu’il sem- 
ble que Ton inonde du fer rouge au feu. 

« Le shoutne se (hit sentir jusqu’ft vingt lieuCS 
eh merj el coUvre d’Un sable impalpable le pout des 
ha vires 5 il convertit le dCsert eh lohrbillonnarites 
vagues, plus dftngereUSes qUe cfelleS de l’Ocdan. 
Point de salut ft espdrfer que de la cessation de la 
tourmente, qui peut durer 3, 6 , 1 et jusqu’ft vlilgt et 
un jours. Les Akkabaalis (reunion de carftvanes) soht 
fbrcees de lever les tentes ft la hftte , et de poUr- 
suivre leur route dCs que le sitaouii s’eleVe, chas- 
sant devant lui des dots d’uh sable rOhgefttre, qhi 
s’attache ft tout dbjet five pour le recouvrir en peu 
d’lbstahts. Comme la hotile des tern petes, les vagues 
dessCchantes du dOsert arrivent en ondulant, re*- 
tombent sur tout ce qui s’ oppose ft leur mftrche et^ 
l’ensevelissent. Des caravanes ehtiftres ont ete enter- 
rees sbus ces taouvantes montagnes , qui S’aCCUmu- 
lent eh peu d’heures Sur la plaine auparavaht nivelCe 
et sans borhes. Puis ■, Soudain , le vent tourhe , balayc 
les masses qu’il a soulevees, et ctedse un Chaos 
d’effrdyables grilles et de beants abimes , ftu milieu 
des fugitives Alpes qu’il vient de crCer. Constam- 
Tnent dC?U par d’irtstableS et thangeantes formes , 
Ife voyageur ne petit rftgler sa Course que sur la 
position deS CtoileS. Le souffle altCrC dfe 1’oUragah 
consume , tarit jUsqa’ft la derhiOre goutte que reh* 
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ferment les outres, portdea & deb de cbameau. G’eet 
alors que , oomme I’affirment les Arabes et les bori- 
des du Soudan , on a paye une gorges d’eau jusqu’a 
600 dollars; 40 et 20 ne sont que le prix ordinaire , 
ayunt qite le fleau ait aiteinl toute son intensity. 

En 4805) une akkabaah se rendant de Tem- 
bouotou d Taffilet, trouva taries les sources d’un 
des Oasis ou 1’on s’approvisionne habituellement ; 
chose eftroyable & dire, la carabine entidre peril de 
soif. De deux naille person lies , de dix-huit cents oba- 
meaux qui la coinpOsaieni, pas un animal, pas un 
homme n’echapp&rent. G’est ainsi que s'expliquent 
ces motttagncs d’oft calcines, epouvantables cime*- 
ti6rex aut quels , de distance en distance, leskatBlas 
se heurtent dans le d&ert* 

La maladie, qui longtetnps arr&a Davidson & 
Oued-Moun, doit 6tre attribute & cette brdlante ha- 
leine chargee de particules de sable* II ne I’avait res- 
pires cepettdant que dans les petit* Saharas , ces de- 
serts par dels quo la tner, en se retirant , laisse autour 
de Rabath, de Mugador, et entre Agadir et Oued- 
Noun, D’abord les yeux du voyRgeur furent frappds : 

& l’ophthalmie se joignirent bientOt les maux de . 
gorge. Seton sa propre expression : * son palais tom- 
bait » , et apres avoir vainetnent employ^ les diffe- 
rents rem^des que lui indiquail la scienoe , il lui 
fallut recourir a celui que I’exp4rience a feit adopter 
dans le pays. Il consi6te & enfoncer dans le gosier 
du malade une baguette enduitede goudron, dont il 
doit aspirer la fttmde. Les soufltomces infiig&s par 
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ce topique sent telles, que, d’apres ce qu’^crivart 
Davidson , < la mort lui efit semble preferable. » 

Loin de tout secours , en proie a des angoisses 
physiques, ayant de justes motifs de se m6ficr 
des habitants du pays, recevant de ses amis eu- 
ropdens etablis dans les ports barbaresques , des 
consuls, et en particulier de mon pere, des lettres 
remplies de prudents avis , compris trop tard, sur les 
dangers qu’il n’avait pas pr6vus a temps, pour les 
conjurer, Davidson sentit chancelerson courage. 

L’ elasticity de ses esprits etait grande, sa deter- 
mination inebranlable ; mais il apprenail a voir, et 
ses illusions se dissipaient une & une. Naguere il es- 
prit tant de l’influence de I’Africain qui l’avait 
suivi ! 11 ecrivait au due de Suffolk : « Je puis comp- 
» ter sur Aboubekre : connu de toules les popula- 
.» tions de l’interieur, c’estcomme un passeport vi- 
» vant. 11 est cousin d’Hamed-Libou, d’Ali, surnomme 

* Kotoribou (le guerrier), devenu roi de Kong*, en- 

* fin , il est parent de tout ce qu’il y a de riche et de 
» puissant dans ce royaurae. > Eh bien, mainlenant, 
abatlu par la raaladie,a demi aveugle, premiere vic- 
time du decouragement, ce negre, faible et bon, re- 
grettait l’Angleterre, et pliait sous les fatigues d’un 
voyage k peine commence. Avant m^me d’arriver 4 
Rabath, Aboubekre ne pouvait s’emp6cher de me 
dire en confidence que jamais il n’aurait consenti a 
partir s’il ne s etait cru oblige de le faire par recon- 
naissance pour Davidson; qu’il n’avait mil desir de 
revoir son pays natal ; que son unique espoir etait 
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de rgtourner bientdt en Europe , pour y flair en naix 
ses jours au milieu d’un peuple eclaire et d’une ci- 
vilisation de laquelle il ne se pouvait plus passer. 
Tr6s-erudil dans la langue arabe ecrite, ilentendait 
peu l’idiome parle , et meprisait souverainement les 
Maures, dont l’ignorance et le caractere perfide lui 
etaient adverses. Bref, loin d’etre un appui , il 6tait 
devenu une entrave. 

A l’6poque de l’arrivde de Davidson & Oued-Noun, 
ses lettres perdent l’ardeur d’esp^rance et de vie qui 
les avait animees jusqu’alors. Des craintes supersti- 
tieuses commencent a l’assaillir. Deja, de Mogador, 
il m’avait renvoye le souvenir re<ju de moi en me 
quittant : « L’esprit de Laing lui etait apparu, » 
m’6crivait-il , « lui reprochant de se servir d’une 
» arme qui avait appartenu a un de ses assassins . » La 
prediction qu’il pr&endait lui avoir 6te faite en Rus- 
sie,longtempsavant qu’il songeat a visiter l’interieur 
de I’Afrique, et qui lui annon$aitque c’etait la qu’il 
devait mourir, assiegeait cette Sme afiaiblie. Nean- 
moins , le voyageur persislait a ecrire a mon pere : 
« Quelque destin qui me soil reserve, je ne retour- 
» nerai point sur mes pas pour 6tre montr^au doigt, 
» comme un homme qui s’est vante d’accomplir ce 
» qu’il n’a pas m&me eu le courage d’enlreprendre. » 

Apr&unelongueetfatigante station a Oued-Noun, 
las des promesses sans r4sultat de la cour de Maroc, 
Davidson se decida a entrer en arrangement avec le 
Ch6ik. Celui-ci, dans le petit iStat independant fonde 
en 1810 au midi deSuze par Sidi Hesham, pouvait 
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agir sans avdres et ipfeme contre la volontd da saltan, 
ll s’engagea k fournir gu voyageur les moyens d’at- 
teindre Terabouotoq. Mais, de oe moment, l’empe- 
peup de Maroe se trouvait a (branch i de toute respon - 
sabllitA, et devenait Stranger aux mesures prises pour 
la sftretd de l’ Anglais. 

M. Davidson etsa suite furent d’abord rencontres 
par un petit pomhre d’Arabes de'la tribu d’Aoahett 
et d’AU-atta qui pr6levereqt§ur epx quelqne argent 
etles laisserept poursuiyreleur route, Arrive a Spqe- 
beya, lieu que je csrois sitne prps des frpntipres me- 
vidionales d’Egadie , k seize joqpnpes de Tatta , a dix 
de Toadaguy, Dayidsoq s’arr6ta pom* se repqser, lui 
et les siens, eq attendant )a kadi la , dont son campa- 
gOQn Aboubekre faissit partie. II y etqit deppis plus 
de trojs jqurs.avec dopfeArabes Tqjacauths, lars- 
qp’ils furent attaints par one troupe de seize homutes 
de lg tribe d’El-Harib, AP r ^ s s&lut ordinaire, les 
nouveaux venus ^’assirent, el 1’un d’eux propose A 
Mobamed-el-Abd,ohef del’escorte.d’aller ensemble A 
jadecQuverte d’upe source- Mohapaed suivitl’bomme 
laissant son mousquet a terre A 1’endroit qu’il vepait 
de quitter. A peine le Tajacauth s’etait-il leva, qu’up 
des Arabes d’tlarib ramssse l’anne> coipme pour 
l’examiner, et presque aussitdt, couchanteo joue Da 
vidson assis k peu de distance, il tire, et 1’ Anglais 
tombe mort. 

Mahomed, hors de vue derriere une colline de 
snide, potendit le eoup et demanda ee que o’etait? 
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t UiOH , settlement le chr^tien qu’on expddie, > 
repqfldit apdapieusenient El-Haul). 

Mohamed so plaignit alors amerement: il dit qu it 
eiH mieux vain le tqer, lui , car le Nazareen 6tait 
confie a sa foi. Mais ses plaintes ne l’empGoherent 
pas d’accepter des assassins )a restitution doses pro- 
pros effets. Apres avoir deohire tous les papiers et 
pjUd co qui appartenait au docteur, les meurtriers 
rendirenl aux Arabes qui escortaient le chretien T 
lout oe qu) etait a ceux-ci, leur faisant jurer sur le 
Coran, k cbaqueobjet restitue, qu’ils eqdtaient bien 
et dOmept proprietaires. En traosigeant ainsi , et ne 
vengeant pas sur l’heure la mort du Nazareen les 
Tajacauths, a leur eternelle bonte, encoururent le 
reprocbe , fondeou non , d’avojr trahi cqlui qu’ils 
avaient jure dqddfendre et de proteger contre tous. 

Tels sont les details rassembles par le vice-consul 
anglais k Afogador, M- Wilshire, dont les efforts pour 
tirer vengeance de oet assassipat sont dem cures in- 
fructueux. 

Lo Cboik Berusbe affirma n’ avoir ni bu ni mange 
de quatre jours a la nouvelle du meurtre. Plus tard 
il vint k bout de faire restitiier la plupart das effets 
du Nazareen. Il n’est pas jusqu’a un petit p&lo- 
metre d’argont prate an malbeureux Davidson, 
qui ne m’ait eta rendu par les soins du frere de 
celui-o). Mais quant aux papiers, aux journaux , aux 
livres , ils etaient aneantis. II semblerail m6me que 
lour destruction fut le but principal des assassins, 
pogr tnoi, je no doute nuliement que, payee pour 
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commettre le crime , its n’eussent re?u I’ instruction 
sp6ciale de detruire tous les papiers qui pourraient 
contenir quelques informations sur le pays etson 
commerce , en mfeme temps qu'ils faisaient dispa- 
rattre le voyageur. 

Dans sa premiere lettre a M. Wilshire, bien que 
plus tard il ait juge prudent de le nier, le Cheik ac- 
cuse les marchands du Taffilet d’etre les promoteurs 
de cet acte sanglant. 

* Les Arabes d’El-Harib,» 6crivait-il, « n’ont 
fait la route que pour allertuer le tibrb (ledocteur). 
La vie du Nazareen leur avait ete payee par les mar- 
chands du Taffilet , qui Itabilent proche la place ou 
campe d’ ordinaire cette tribu. » 

Les soupQons qui s’altacherent aussi au Ch£ik me 
semblent injnstes , et il s’en montra vivement ir- 
rite : 

« Les paroles que vous rapportez , » s’ecrie-t-il , 
« d’apres lesquelles nous sommes accuses d’avoir 
» complote avec les Harib la mort du chretien , ne 
» valent pas la peine qu’on les repete. De tels actes 
» n’entrent pas dans nos voies , dieu merci. Mais 
> c’est 4 lui de rendre a chacun selon ses paroles 
» et ses oeuvres. 

. > Partout ou nous trouverons les Harib, dans 
» les tenles ou sur les routes , noire tribu les 
» pillera et les tuera.Car nous avons jure, par toutce 
» qu'iiya desacre, detirer vengeance des meurtriers. 

» Quant aux proprietes du libib , s’il en reste 
» quelques articles entre les mains des Tajacauths, 


ET SES TRIBUS NOMA DES. 305 

» ils vous seront renvoyes. Allah sait corobien nous 
» avons regrette ootre ami. Et, le Seigneur soil loud 
» a tout jamais! il sait aussi que nous n’avions rien 
» neglige pour la surele du chretien. Nous ne pou- 
» vionspenser queHarib trahirait 1’homme que nous 
» avionspris sous notre sauvegarde. Tout est venu 
» desmarchands du Taf&let. C’est leur or qui aarrae 
» la main des Arabes pour tuer le Nazareen. La vo- 

> lonle de Dieu soit faile. La verite sera connue 

> lorsque les deux cavaliers que nous avons depd- 
» ches vers la tribu des Tajacauth seront revenus , 

» et que nous vous les aurons envoy es . La paix soit 
» avec vous. » 

Si le Chdik retracta ensuite ses assertions ; s’il 
chercha 4 disculper les negociants du Taffilet ; si , 
malgre ces menaces, il laissa en paix la tribu de Ha- 
rib, cela rentre encore dans le cours ordinaire des 
choses en ce- pays. Le mal etait fait, il n’y avail 
plus de remede ; sur reflexion i’Arabe aura craint 
de s’attirer de riches et puissants ennemis, et 
sera revenu a la politique de sa nation, qui consiste 
a donner toujours de bonnes paroles, sans s’in- 
quieter de les contredire par des acles. 

La destinee d’ Aboubekre n’a pas 4t« connue , il 
est ct croire qu’il a succombe k des fatigues qu’il 
n’etait pas en etat de supporter. 

Les sages avis, donnes malheureusement trop tard 
a Davidson, sont ceux que devrait prendre tout 
voyageur presse du desir depenetrer dans 1’inierieur 
de l’Afrique a travel's les possessions des Maures, 

20 
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Le . premier tort de noire coropalriote , je 1’ai dit, 
etait d’avoir ebruite son plan de voyage. II aurait 
done failu retourner en Angleterre pour accrediler 
1’opinion qu’il renongait entierement a son premier 
projet. 

Ayant de se rembarquer, il devait attendre qu’il 
ne Mt plus question du voyageur africain, et em- 
ployer le temps k se perfectionner dans ia connais- 
sance de l’arabe. Ensuite, en quittant 1’ Angleterre, 
Davidson aurait dft changer un nom trop repute dejA 
dans le Maroc; eviter Gibraltar et Tanger ou il cou- 
rait risque d’etre reconnu, et prendre terrea Mo- 
gador. Plusieurs navires font annuellement la tra- 
versee de Londres a cette ville. Arrive la , le plus 
sage etait de prendre les allures d’un petit mar- 
ehand , assez heureux pour avoir quelques l^geres 
eonnaissances en medecine; science qu’il ne fallait 
pas non plus trop faire valoir, de peur d’attirer I’at- 
tention, soitdes habitants, soitdes marchands etdes 
consuls des nations rivales. 

A pres avoir passe k Mogador quelque temps em- 
ploye k se rendre familier le dialecte maugrebbin ; 
k saisir, tant bienque mal,ce qu’il aurait pu du lan- 
gage des tribus afrioaines entre (esquelles il se pro- 
posaitde voyager; a ^tudier les habitudes et le ea- 
ractere des hordes de 1’interieur , le pretend u mar- 
phand aurait tache de se former des eonnaissances, 
jie se faire des amis parmi les Arabes qui eseortent 
les KaffiUs. Le lout en continuant de vaquer aux 
/dfakes de son petit Begoce. 
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Les conseils de M. Willshire, le vice-consul de 
Mogador-, auquel le voyageur pouvait confier ses 
plans, lui eussent ete d’une grande utilite. Jene 
sache personne dansl’empire deMaroc, plus en 6tat 
de donner un excellent avis , et qui apporte un zele 
plus eclair4 a tout ce qui peut servir la science, a 
tout ce qui peut accrollre nos connaissances geogra- 
phiques. M. Willshire est tres-estime des nalifs, et 
je ne doulepas que les relations les meilleures qu’ait 
eues M. Davidson, ne lui vinssent de ce cdte. 

Prepare ainsi , et s’etant menage des rapports de 
commerce avec I’interieur, 1’Europeen pouvait se 
joindre a une Kaffila, sous le pretexte plausible de 
faire ses propres emple»es,etdesurveiller lui-meme 
ses intents. V6tu du costume du pays pour ne pas 
6tre remarqu6, muni de quelques provisions fruga- 
les qui ne pussent exciter, ni la curiosile ni l’avi- 
dite des Arabes, le faux marchand aurait du surtout 
chercher & s’assurer pour compagnon , quelque ha- 
bitant du pays, d’un caraclere sftr, considere des 
siens. II aurait fallu s’efforcer de Her amilie avec lui , 
de se I’attacher par des liens de reconnaissance et 
des services reciproques. Quelque perfides que 
soientles hordes semi-barbares du nord (le l’Afrique, 
quelque aveugle que soit leur haine du nom chre- 
tieo , il est des hommes parmi elles qui se sont 
months digncs <ramitid et de confiance. J’en ai 
fait moi-m^iue l’epreuve lorsqu’il s’agissait de vie 
oude mortj celui qui avail rorupu le pain avec moi, 
celui dont j’avais partagc la tasse de lait, a souvent 
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pris ma defense , et contre ses propres fibres. 

G'est faute d’avoir eu rccours a toutes ces mesures 
de prudence que tant de voyageurs ont echoue en 
Afrique (1). Ens’y conformant, Davidson non-seule- 
mentatteignait Tembouctou, mais auraitpu penetrer 
plus avant dans I’inuirieur. Sa qualite de chr4tien 
6tait le plus grand obstacle; ce voyage serait plus fa- 
cile a entreprendrepour un juif. Celui-ci du moins, 
malgre son abjection et sa misere, est encore sujet 
du sultan , tandis qu’il n'existe pas de rayas ehretiens 
dans les ElatsBarbaresques. Le prejuge contre noire 
religion y est enracine, violent; les Nazareens sont 
eonsideres com me idol&tres. 

La haine que les descendants des Matircs, chasses 
d’Espagne ( cux qui gardent encore les litres de pro- 
prlcles des lerres et des maisons de Grenade et de 
1’Andalousie) , ont vottee a ceux qui les chasserent , 
les sanglanls souvenirs des Croisades , la diffe- 
rence de moeurs, de coutumes, lout vient nourrir 
1’antipalhie religieuse qui separe le mahometan 
du cliretien. Tuer un europ^en est enfin un acte 


(1) M. Drummond Hay oublie que c’est 14 justement la marche 
qu’a suivic notre compalriote Caille, et qui lui a si bien reussi. It 
ne parte du voybgeur francais que pour ilever des doutes sur ses 
rtails. M. Hay s’etonne qu’une vue de Tembouctou , dessinte par 
CaillA , n’ait point tte reconnue par un nature! du pays , auquel 
l’Anglais I’a presentee. Je crois que beaucoup d’Europiens , bien 
qu'ils aient plus d’habitndc de juger la peinture que les naturela 
de Tembouctou , pourraicnt meconnaitre la vue de la vide qo’ils 
habilent, fdt-elle dcssinee par des mains plus babiles que ne I’e- 
taienl cedes de M. Caille, voyageur et non artiste. 
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meritoire par lequel on gagne d’emblee le paradis. 

Si Davidson avail adopte dans une Kaffila ce rdle 
de petit marchand , il lui aurait fallu , sans nul doute, 
user de beaucoup de precautions en prenant ses 
notes. Le meilleur parti etit ete'de s’en fier & sa me- 
moire jusqu’i sou arrivee a Tembcuctou. A moins, 
qu’ayant recours a un stratageme que favorise ia 
superstition des Maures , le commerijant docteur n’eut 
pretendu ecrire des receltes et des talismans contre 
la maladie. 

Le long cours du voyage lui donnait plus d’une 
occasion de trailer les indispositions, reelles ou 
imaginaires, de ses compagnons. Lorsqu’il voulait 
faire des observations astronomiques sans v veiller de 
soup^ons, il pouvait appuyer sur lanecessite de con- 
sulter les astres et d'enregislrer leurs decrets. Un 
Arabe, un Maure sont toujours ravis d’etre trails 
et m6dicamenles. Des pilules de mie de pain et 
quelques paroles incomprehensibles prononcees gra- 
vement sur les soi-disant malades, su Ibsen t pour 
colorer beaucoup d’actes suspects aux mahometans, 
et pours’attirer leur veneration et leur bienveillance. 

D’ailleurs le fanatisme diminue & mesure qu’on 
avance dans l’interieur. Les moeurs y sont plus 
douces, les connaissances moins bornees. L’arabe 
que parlent quelques tribus est aussi pur que celui 
du Koran. 

Un voyageur anglais, Jackson, tra^ant la route des 
Akkabaahss’&end avec ptaisir sur lecaractere simple 
et poetique des habitants nomades du desert, de ces 
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tribus qui servent d’etapes dans les immenses tra- 
versees du Sahara et qui, a tour de r6Ie, donnent 
aux caravancs agglomerees un sauf-conduit, et deux 
sebagis, deux chefs qui sufBsent pour les faire res- 
pecter. 

«Les tentes, le costume, le regime de ceux qui 
composent les caravanes » dit-il , < sont simples et 
primilifs. L’ usage du vin et des liqueurs fermentees 
est interdit par la religion ; exhortes a la temperance 
par ses preceptes, ces homines se contentent, a leurs 
sobres repas, de quelquesdattes el d’un verre d’eau. 
Us voyageront des semaines entieres sans autre nour- 
rilure , el quelquefois , pour des traversees de plu- 
sieurs semaines, un peu d’orge et de l’eau froide 
leur suffit. Vivant de cette fa$on frugale, loin de se 
plaindre, ilsse rejouissent doucement de I’esperanee 
d’atleindre leur contree natale. 

»Ils chan tent de temps en temps, lorsqu’il$appro- 
chent de quelques habitations , ou lorsque les cha- 
meaux paraissent fatigues. Leurs chants sont habi- 
tuellement a trois parties; ettousceux des conduc- 
teurs de chameaux qui ont de la voix se joignent au 
choeur.C’est chose surprenanteaquel point ces sons 
raniment le courage des Jb&esde somme; I’ensemble, 
la mesure et l'harmonie de ce choeur dans ces grandes 
solitudes nesepeuventdecrire.Entraversanlledesert, 
la caravane s’arrange constamment pour terminer 
la journee a l’heure de YAssaau ( priere de quatre 
heures) : si bien qu’au coucher du soleil , les tentes 
sont dress^es, les prieres dites en commun, etle 
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Lashaou (souper) prepare. Apr6s qtioi tous s’as- 
soient en cercleet causent jusqu’e ce que ie sommeil 
les ait vaincus. Lelendemain, au point du jour, 
de nouveau ils se mettent en marche. 

» La langue arabe, telle que la parlent ces chame- 
liers, est particulierement agreable et douce; les 
lettres gutturales et les aspires s’adoucissent, et, 
malgre toute leur energie el leur nettete, viennent se 
fondredanslabouche.en un idiome plus sonore, plus 
harmonieux que 1’iialien. C’est presque l’arabe du 
Koran que douze cents ans ont a peine alt^re. Les 
Arabes de Mogaffra et ceux de Aoul£d-Aby-Seba 
ont, frequemment, entre eux des conversations im- 
provisees en vers, auxquelles les femmes prennerit 
part, montrant une attention parliculiere Sr ceux des 
jeunes Arabes qui excellent le plus dans cet amu- 
sement ralfine. 

t Durant une visite au vice-roi de Suze Mohamed- 
Ben-Delemy, il me fit entendre quatre Arabes de la 
tribu Aoul&d-Aby-SeM qui converserent en ma pre- 
sence sur divers sujets, d’une fagron poetique , avec 
une exactitude, une precision de rhythmeet depres- 
sion qu’utie grande habitude pouvait sOule donner. 
Le vieil empereur, Sidi-Mohamed , encourageait ces 
eiercices iitteraires et les recompensait avec magni- 
ficence. » 

Cequi auraft pu arriver de plus beureux a David- 
son , c’eut ete de faire connaissance , pendant son 
sejour a Mogador, avec quelques-uns de ces chefs des 
tribus de I’interieur. ll y a plusieurs anises, a une 
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dpoque on j’&ais encore trop jeune pour entrepren- 
dre , avec quelque chance de me rendre utile , la 
traversee du desert, l’opporlunite de faire ce voyage 
me fut offerte. Je m’elais lie avec quelques-uns des 
chefs des iribus du Soudan , enlreautres avec le frere 
du prince regnant de Singhilti. Ces Hadgis reve- 
naientde la Mecque, et, en m’emmenant a Tembouc- 
tou , ils voulaient reconnaitre les marques de bonte 
des ofliciers anglais , I’aide que ceux-ci leur avaient 
prSlee, les services qu’ils en avaient re? us dans le 
cours deleur pelerinage. Ils prelendaient me rendre, 
en leur pays, les politesses qu’ils devaient a mes com- 
patriotes. Ne pouvant me decider k faire ce voyage 
comme course d’agrement , ils essayerent de tenter 
mon ambition en m’assurant que chaque b£te de 
somme prise pour porter mon bagage, ne reviendrait 
qu’avec sa charge d’or, amoins que je ne preferasse 
quelque autre production de leur riche pays; et 
lorsque je mis en avant les dangers de la route : 

« Quatre. cents hommes de mon sang et de ma 
» tribu portent mon nom, » me dit l'un des chefs, 
« tous mourraient avant qu’un cheveu de la tele 
» lomb&t. Et quand tu porterais une couronne de 
» diamant sur le front, tant que tu seras sous ma 
» garde, nul n’oseraily jeter un coup d’oeild’envie.t 
Voili de quels hommes les voyageursau desert se 
devraicnt faire des auxiliaires eudes amis. 
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Traite de paix et (C amitid conclu entre Sidi Mohamet et 
Louis XV, le 28 mai 1767. 

« Art. 1*'. Le present traits a pour base et fon- 
dement celui qui futfait et conclu entre le tres-haut 
et tres-puissant empereur Sidi Ismael ( que Dieu ait 
b6ni ! ), et Louis XIV, empereur de France , de glo- 
rieuseraemoire. 

» Art. II. Les sujets respectifs des deux empires 
pourront voyager , traiiquer et naviguer en toute as- 
surance et par tout ou bon leur semblera, par terre 
et parmer, dans la domination des deux empires, 
sous quelque pr6texte que ce soit. 

» Art. HI. Quand les armements de l’empereur de 
Marocrencontreront enmer des navires marchands 
portant pavilion de l’empereur de France et ayant 
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- passe-port de 1’amiral, clans la forme transcrite au bas 
du present traite, ils ne pour ront les arrfiter ni les vi- 
siter , ni pr^tendre absoluraent autre chose que de 
presenter les passe-ports; et ayant kesoin l’un de 
l’autre ils se reridront rSciproqueriient de bons offi- 
ces ; et quand les vaisseaux de l’empereur de France 
rencontreront ceuxde l’empereur de Maroc, ils en 
useront de m6me et ils n’exigeront autre chose 
que le certificat du consul franca is etabli dans les 
iStats dudit empereur, dans la forme transcrite au 
bas du present traite. 

» 11 ne seraexige aucun passe-port des vaisseaux de 
guerre fran$ais grands ou petits, attendu qu’ils ne 
sont pas en usage d’en porter, et il sera pris des me- 
sures, dansl’espaee de six mois, pour donner aux 
petits Mti meats qut sont au service du roi des signes 
de reconnaissance, dont il sera remis copie par le 
consul aux corsaires del’empereur de Maroc. II a ete 
convenu, de plu6 , que Ton se conforinera a ce qui 
se pratique avec les corsaires de la r£gence d’ Alger , 
4 l’egard de la ehaloupe que. les gens de mer sont 
en usage d’envoyer pour se reconnaitre. 

* Art. IV. Si les vaisseaux de I’empereur de Ma- 
roc entrent dans quelque port de la domination de 
1’enipereur de France, ou si, respectivement , les 
vaisseaux franca:.* entrent dans quelques^uns des 
ports de l’empereur de Maroc , ils ne seront empA- 
cfaes, ni les uns ni les autres, de prendre 4 leur 
bord toutes les provisions de bouche dont ils peuvent 
avoir besoia, et il en sera de memo pour tons les 
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agres et autres choses necessaires 4 l’avitailleroent 
de leurs vaisseaux , en les payant au prix courant, 
sans autre pretention. Us recevront d’ailleurs lous 
les bons trailements qu’exigent l’amitie et la bonne 
correspondance. 

» Art. V. Les deux nations respectives pourront 
librement entrer et sortir, a leur gr6 et en tout 
temps, des ports de la domination des deux empires 
et y trafiquer avec toute assurance; et si, par basard, 
il arrivait que leurs marchands ne vendissent qu’une 
partie de leurs merchandises et qu’ils voulussent 
remporter le restant, iis ne seront sounds 4 aucun 
droit pour la sortie des eflets invendus. Les mar- 
chands fran^ais pourront vend re et acbeter, dans 
toute l’etendue de (’empire de Maroc, commeceux 
des autres nations, sans payer aucun droit de plus ; 
et si jamais il arrivait que 1’empereur de Maroc vint 
a favoriser quelques autres nations sur les droits 
d’ entree et de sortie, des lors les FranQais jouiront 
du m^me privilege. 

» Art. VI. Si la paix qui est entre l’empereur de 
France el les regences d’ Alger, Tunis, Tripoli et 
autres, venait a se rompre, et qu’il arrivAt qu’un 
navire fran^ais, poursuivi par son ennemi, vlnt se 
refugier dans les ports de 1’empereur de Maroc, lea 
gouverneurs desdits ports sont tenus de le garantir 
et de faire eloigner 1’ ennemi , ou bien de le retenir 
dans le port un temps suffisant pour que le vaisseau 
poursuivi puisse lui-mdme s’41oigner, ainsi que cola 
est generalement usile; de plus, les vaisseaux dp 
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l’empereurde Maroc ne pourront croiser sur lescdtes 
de France qu’a trenle milles loin des c6tes. 

» Art. VII. Si un bailment, ennemi de la France, 
venait k entrer dans quelque port de la domination 
del’empereur de Maroc, et qu’il se trouvedes prison- 
niers framjais qui soient mis a terre, i Is seront des 
l’instant libres et dtes du pouvoir de 1’ennemi (4). 
II en sera use de m6me si quelque vaisseau ennemi 
de I’empereur de Maroc entre dans quelque port de 
France et qu’il mette a terre des sujets dudit empe- 
reur.Si les ennemis de la France, quels qu’ils soient, 
entrent avec des prises framjaises dans les ports de 
i’empereur de Maroc, ouqu’alternativement les enne- 
mis de 1'empire de Maroc entrent avec des prises 
dans quelques ports de France, les uns et les autres 
ne pourront vendre les prises dans les deux empires; 
et les passagers, fussent-ils meme ennemis, qui se 
trouveront r&siproquement embarqu£s sous les pa- 
vilions des deux empires , seront de part et d’autre 
respectes, et 1’on ne pourra, sous aucun prelexte, 
toucher a leurs personnes et a leurs biens; et si par 
basard il se trouvait des Fran$ais passagers sur des 
prises failes par des vaisseaux de l’empereur de 
Maroc, ces Fran<jais, eux et leurs biens , seront aus- 
sitdt mis en liberty et il en sera de mSme des sujets 

(1) Lc texte arabe porte : « Si les captifis frangais deroeurent a 
bord du vaisseau , sans qu’aucun d’eux descende a terre, on n'anra 
rien a dire aux gens du bAtiment a leur sujel ; mais s'ils descendent 
& terre , ils seront libres et souslraits au pouvoir de celui qui les 
retenait prisonniers. » 
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tie Pempereur de Maroc, quand ilsse trouveronl pas-? 
sagers sur des vaisseaux pris par les Fran$ais; mais, 
si lesuns et les autres sont matelots, ils ne jouiront 
plus de ce mdme privilege. 

» Art. VIII. Les vaisseaux marchands fran^ais ne 
seront pas contraints de charger dans leur bord , 
contre leur gre, ce qu’ils ne voudront pas, ni d’en- 
treprendre aucun voyage forc£ment et contre leur 
volont6. 

» Art. IX. En cas de rupture entre Pempereur de 
France et les regences d’ Alger, Tunis et Tripoli, 
Pempereur de Maroc ne donnera aucune aide ni as- 
sistance auxdites regences, en aucune fatjon, et il ne 
permettra 4 aucun de ses sujets de sortir, ni d’armer 
sous aucun pavilion desdites regences , pour courir 
sur les Fran^ais; et si quelqu’un desdits sujets ve- 
nait a y manquer, il sera puni el responsabie dudit 
cl om mage (i). L’empereur de France, de son c6te, 
en usera de m&meavec les ennemisde Pempereur de 
Maroc; il ne les aidcra ni ne permettra a aucun de 
ses sujets de les aider. 

» Art. X. Les Frantjais ne seront tenus ni obliges 
de fournir aucune munition de guerre , poudre, ca- 
nons, ou autres choses generalement quelconques 
servant 4 P usage de la guerre. 

» Art. XI. L’empereur de France peut 4tablir 
dans Pempire de Maroc la quantity de consuls qu’il 

(1) Lc texte signifie a la lettre : « II (I’empereur) le ch&tiera, et 
repondra du do mm age cause par son sujet. » Inexactitude de la 
traduction est ici d’une grande importance , ajoute M de Sacy. 
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voodra, pour y representer sa personne dans les 
ports dudit empire, y assister ies negociants, les 
cafHtaines et les matelots, en tout ce dont its pour- 
ront avoir besoin, entendre leurs diflerents et deci- 
der des cas qui pourront survenir entre eux, sans 
qu ? aucun gouverneur des places ou ils se trouveront 
puisse les en empficher. 

» Lesdits consuls pourront avoir leurs eglises dans 
leur maison pour y faire l’office divin; et si quel- 
qu’un des autres nations chretiennes voulait y assis- 
ter, on ne pourra y mettre obstacle ni empechement ; 
et il en sera us6 de mfeme a l’6gard des sujets de 
. I’empereur de Maroc quand ils seront en France ; 
ils pourront librement faire leurs prieres dans leurs 
maisons (1). Ceux qui seront au service des consuls, 
secretaires, interpretes et courtiers ou autres, tant 
au service des consuls que des marchands, ne seront 
point enapfeches dans leurs fonctions , et ceux du 
pays seront libres de toutes imposition et charge 
personnelle (2). 

•> line sera penjuaucun droit sur les provisions que 
les consuls aeh^teront pour leur propre usage, el ils 
nepayeront aucun droit sur les provisions et autres 

(1) II y a dans l’arabe : se faire me mosquee. 

(2) On lit a la lettre dans I’arat^e : .« Les personpps que Je^lits 
consuls auront 4 leur service, comme ecrivains, truchements , 
courriers et autres , n'eprouvcront aucun obstacle h leur service, 
et on ne leur imposera aucune charge quelconque , soit quant a 
leurs personnes , soit quant 4 leurs maisons ; on ne les cmpCchera 
pas non plus de faire les affaires dont elles seront chargees par les 
consols ou les marebands, en qilelque lieu que ce soit. » 
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efiets k |eur usagg qu’ils recevront d’Europe, de quel* 
que espece qu’ils soignt; de plus les consuls- frangais 
aurout le pas et preseance sur les consuls des autres 
nations, et leur maison sera respectee et jouirades 
ui ernes immunitesqui sont accordees aux autres (4). 

» Art- XII. S’il arrive un di He rend entre un Maure 
et un Frangais, 1’empereur en deciders ou bien celui 
qui represents sa personne dans la ville ou 1 ’acci- 
dent sera arrive, sans que le kadlii ou le juge ordi- 
naire puisse en prendre connaissance; il en sera usd 
de jngme en France, s’il arrive un differend entre un 
Frangais et un Maure. 

» Art. XIII. Si un Frangais frappe un Maure, ii 
ne sera juge qu’en la presence du consul qui defen- 
dra sa cause, ctelle sera decidee avec justice etina- 
partialite; et, au cas que le Frangais vint a s’echap- 
per , le consul n’en sera pas responsable ; et si par 
contre un Maure frappe un Frangais, il sera diatie 
suivant la justice el 1’exigence du cas. 

» Art. XIV. Si un Frangais doit k un sujet'de 
l’empereur de Maroc, le consul nesera responsable 
du payeinent que dans le cas ou il aurait donne son 
cautionnenient par ecrit : alors il sera contraint 

(1) On lit dans l’arabe : « 11s auront anssi la liberty d’aller par- 
toot ou il« Toudront dans les fitats de notre seigneur, tant par terre 
qoc partner, sans qae personae y mette aucnn obstacle ; ilsjoui- 
ropt paceiilement 4u droit de serendre, s’ Us Jejagent Apropos, 
sur des bailments de lcur nation, sans que personne s’y oppose. 
Leur maison sera respectee , et personne n’y exercera aucune voie 
de ftit contre un autre. » (Voir la Chrtstomathic arabc de M. de 

•Sacy, S* WHm t. Ill . P< 344.) 
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de payer; et par la m£me raison, quand un Maure 
devra a tin Framjais, celui-ci ne pourra attaquer un 
autre Maure, k moins qu’il ne soit caution du debi- 
teur. 

» Si un Pran$ais venait a mourir dans quelque 
place de l’empereur de Maroc, ses biens et ses effets 
seront a la disposition du consul, qui pourra y faire 
mettre le scelle , faire 1’inventaire, et proceder enfin 
a son gr6 , sans- que la justice du pays ni le gouver- 
nement puissent y mettre le moindre obstacle. 

» Art. XY. Si le mauvais temps ou la poursuite 
d’un ennemi force un vaisseau fran<?ais k echouer 
sur les cdtes de l’empereur de Maroc , lous les habi- 
tants descdtesofi le cas peut arriver, seront tenus 
de donner assistance pour remettre ledit navire en 
mer, si celaest possible; et si cela ne se peut, ils 
l’aideront k retirer les marchandises et effets du 
chargemenl, dont leconsul le plus voisin du lieu (ou 
son procureur ) disposera suivantleur usage, et 1’on 
ne pourra exigerque le salaire des journal iers qui 
auront travailleau sauvetage; deplusil nesera per$u 
aucun droit de douane ou autre sur les marchandi- 
ses qui auront ete depos4es a terre, exceptd cedes 
que Ton aura vendues. 

» Art. XYI. Les vaisseaux de guerre fran^ais en- 
trant dans les ports et rades de i’empereur de Ma- 
roc, y seront re<jus et salues avec les honneurs dus k 
leur pavilion, vu la paix qui regne entre les deux 
empires , et il ne sera per§u aucun droit sur les pro- 
visions el autres choses que les commandants et offi- 
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ciers pourront acheler' pour leur usage ou pour lo 
service du vaisseau ; et il en sera use de meme en vers 
les vaisseaux de l’einpereur de Maroc quand ils se- 
ront dans les ports de France. 

» Art. XVII. A 1’arrivee d’un vaisseau de I’empe- 
reur de France en quelque port ou rade de l’empire 
de Maroc , le consul du lieu en avisera le gouverneur 
de la place , pour prendre les precautions et garder 
les esclaves pour qu’ils ne s’£vadent pas dans ledit 
vaisseau; et, au cas que quelque esclave vint a y 
prendre asile, il ne pourra fitre fait aucune recher- 
che a cause de l’iramunite et des egards dus au pa- 
vilion ; de plus le consul ni personne autre ne pourra 
Sire recherche a cet effet; et il en sera use de m&me 
(fans le% ports de France, si quelque esclave venait 
a s’echapper et k passer dans quelque vaisseau de 
guerre de l’empereur de Maroc. 

» Art. XVIII. Tous les articles qui pourraient 
avoir ete omis seront entendus et appliques de la 
maniere la plus favorable pour le bien et l’avantage 
reciproque des sujets des empires, et pour le main- 
tient et la conservation de la paix et de la meilieure 
intelligence. 

» Art. XIX. S’il venait a arriver quelque contra- 
vention aux articles el conditions sous lesquels la 
paix a ete faite , cela ne causera aucune alteration k 
ladite paix; mais le cas sera increment examine et 
la justice sera faite de part et d’autre. Les sujets 
des deux empires qui n’y auront ‘aucune part n’en 
seront point inquiries , et il nesera faitaucun acle 

21 
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d’hosiilite, que dansle casd’un deni formal de jus- 
tice. 

» Art. XX. Si le present traits de paix venait & 
&tre rompu, tous les Francis qui se trouveront 
dans l’^tendue de l’empire de Maroc auront la per- 
mission de se retirer dans leur pays avec leursbiens 
et leurs families, et ils auront pour cela le temps et 
terme de six mois. » 
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II. 

Hadji Edris Rami, envoye comme ambassadeur 
a Napoleon en 1807, etait chef de la puissante fa- 
mine des cherifs de ce nom , ct comme tel il prenait 
le titre d'Emkaddemou 1’Ancien. Or l’Emkaddem a 
Fadministration des fonds qui sont placds dans le§ 
coffres ci c6te du sepulcre de Mouley-Edris, le fonda- 
teur de Fez , et l’un des plus grands saints de l’lsla- 
misme; il re?oit aussi les' aumdnes en grains, des 
besliaux ou autres effets qu’i titre de tribut les ha- 
bitants mettent h sa disposition; lui-ro£me en fait 
la distribution parmi les cherifs , qui la plupart 
vivent de cette charite, quoiqu’il y en ait de tres- 
riches par les biens immeubles qu’ils possejjent, 
ou par le grand commerce qu’ils font, a Fexemple 
de l’Emkaddem. La grande v6n6ration des habi- 
tants pour Mouley-Edris , qu’ils invoquent dans 
toutesles situations de la vie, et par un mouvement 
spontan^ , avant meme de songer au Tout-Puissant, 
se reporte sur les her i tiers de son nom. 

Voici la lettre que cet ambassadeur remit a l’Em- 
pereur. 

« La louange est & Dieu. 

» Au Sultan des Sultans, au plus glorieux des 
souverains, le magnifique Empereur Napoleon. 

» Nous offrons a Yotre Majesty un nombre de salu- 
tations iniinies et proportionates a l’etendue de no- 
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tre amitie pour elle. Notre seigneur et maitre Su- 
leyman , empereur de Maroc , (que Dieu fortifie el 
eternise la dur6e de son empire!), nous a envov6 
aupr6s de votre Majest6 pour la feliciter sur son heu- 
reux avenement au trone de la puissance. II est, 4 
votre egard , ce que ses pr6d6cesseurs ont ete con- 
slamment a l’egard des vdlres, lideleaux trails. Yous 
fitesa ses yeux leplus grand, le plus distingue parmi 
tous les souverains de l’Europe, et l’amilie de votre 
Majeste lui est extrfimement precieuse. 11 m’a en- 
voye aupres d’elle avec des presents. Qu’elle daigne 
les accepter. Nous prions le Tout-Puissant qu’il 
continue k accorder a votre Majeste un bonheur et 
une satisfaction inalterables (1). » 

(1) Relations de la France avec le Maroc. Nouvelles annates des 
voyages. 
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III. 

Le journal des D6bats a donne le recit le plus in- 
tdressant, en mfiroe temps que le plus complet, des 
6v6nements qui ont precede et amen6 la question de 
guerre entre la France et le Maroc. Nous le citons 
ici en entier : 

< M. Victor Darmon, israelite, n6 A Marseille d’un 
pere tunisien, etait commissionne en qualite d’agent 
consuiaire d’Espagne et deSardaigne a Mazagan, sur 
la cdtede 1’ Ocean. Ce sont presque toujours des juifs 
qui remplissent ces fonctions dans Ies villes ou les 
puissances europeennes n’ont point de vice-consuls. 
Darmon, etanta la chasse dans le mois de septembre 
de l’ann6e derniere , eut une querelle avec des 
Maures qui voulaient lui interdire le passage d’un 
champ, et qui, le connaissant pour juif, ameulerent 
les habitants contre lui. Darmon, assailli d’une grele 
de pierres , se crut en danger , fit feu , et tua un 
homme. Ge meurtre d’un musulman par un juif 
excitadans tout le pays la plus furieuse indignation. 
Darmon fut arr&te, jug6 et pondamn6 a mort par le 
kaid de Mazagan. Maisaucune sentence capitale n’est 
executee au Maroc sans la confirmation du sultan. 
Dans l inlervalle , Darmon parvient k se sauver; il 
est repris, il se defend et blesse un garde. Nouveau 
jugement, qui, pour ce nouveau fait, lecondamne 
une seconde fois k mort-, et enfin le malheureux est 
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execute le 25 janvier. Celle affaire qui avail dure 
quaire mois, no fut connue des consuls d’Espagne et 
de Sardaignea Tanger,.que le 6 fevricr, tant les au- 
lorites et le gouvernemenl du Maroc eurent soin de 
la tenir secrete , pour ne pas risquer de perdre leur 
Vengeance. 

» Dans toutes les questions relatives k la s fired et 
* ft la proprdd des Europ^ens, l’usageest que tout le 
corps consulaire rdsidant a Tanger se joigne au con- 
sul de la nation les£e pour appuyer ses reclamations , 
ce qui eut lieu k I’occasion de l’agent espagnol sup- 
plied. Quoiqtie ne k Marseille , Darmon n’a pas ete 
considdre comme Fran^ais , et il ne pouvait l’fttre. 
11 n’avait pas accompli les formalids du Code civil, 
il avait ndme refuse de se faire immatriculer au con- 
sulat de France, enfin il avait perdu ses droits par 
1’ acceptation de fonctions aupres d’un gouvernement 
Stranger. Le consul de France n’a done pas eu de 
plainte directe k porter en cette circonstance, et il 
ne fit qUe se joindre k ses collegues pour soutenir la 
demande de satisfaction presentee par les consuls 
d’Espagne et de Sardaigne. Les griefs des consuls 
6taient fond^s sur ce que, d’apres les traids, leur 
agent , fftt-il coupable , ne pouvait 6tre juge ni ex6- 
cud sans que le gouvernement marocain en elU re- 
f&d au consulat de sa nation. 

» La dponse du ministre Mohammed Bendriz, ar- 
rive de Fez sur la fin de fevrier , fut hautaine et peu 
conciliante. Le gouvernement ignorait, pidtendait- 
il , que ce juif fftt un agent consulaire, et dans tous 
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les cas on devait se tenir pour avert! que tout juif 
qui vient demeurer dans les Etats du sultan est sou- 
mis aux m6mes lois que les autres juifs de I’Empire, 
la porte leur etant ouverte si la condition ne leur 
con vient pas. Cette r4ponse m4contenta fort le corps 
consulaire, qui avail droit d’esp4rer que le gouverne- 
ment marocain essayerait au moins de se disculper 
en exposant les details de I’affaire de Darmon , et 
ceux de la procedure instruite contre cet infortun4. 
Ce diffdrend entre I’Espagne et le Maroc fut bientdt 
suivi de quelques hostilites partielles exerc6es par 
les Marocains contre les places que l’Espagne pos- 
sede sur la cdte. Un bateau de pfeche de Ceuta s’etant 
approch4 du cap Negrette, sous le vent de Tetouan, 
reijut tout 4 coup une vol4e de coups de fusil qui lul 
tua un homme. Lell mars, 4 Melilla, autre preside 
espagnole, un engagement eut lieu entre une felou- 
que de ce port et une embarcation marocaine , qui 
fut prise apr6s un combat tr&s-vif ou il y eut huit 
homines tu4s el douze blesses. Le rapport du capi- 
taine D. Juan Manrique, sur cette affaire, a 4te pu- 
blic dans les journaux de Madrid du 15avril. 

» Ces incidents et quelques autres de la m£me na- 
ture caus6renten Espagne une sensation qui n’4clata 
pas tout d’abord , paree que l’attention publique 
4tait alors absorbs par les insurrections d’ Alicante 
et de Carthagene. Mais des que ces villes eurent 4te 
reprises , I’opinion se pronontja hautement sur la 
n6cessite de punir les outrages du Maroc. La vieille 
haine contre les conqu4rants de l’Espagne se r4veil- 
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lait tout a coup. Pendant trois mois, les journauxde 
toutes les opinions discuterent chaudement la ques- 
tion du Maroc et presserent le gouvernement d’y en- 
voyer une expedition. Nousavons vu dans ces jour- 
naux des plans de eampagne tres-d6lailles indiquant 
lamarche k suivrepar unearmeede 20,000 homines 
pour penetrer dans le pays , en commen$ant par 
occuper la presqu’ile de Tanger depuis Tetouan 
jusqu’a Larache, Ceuta devant fitre le point de de- 
barquemenl et la base des operations. On alia jus- 
qu’4 publier qu’un corps expeditionnaire compose 
de deux brigades se rassemblait avec de l’artillerie 
de eampagne a. Puerto Santa-Maria , dans la baie de 
Cadix, et que le general Prim devait en prendre le 
commandement. Les projets ainsi publics n’avaient 
rien de reel. Si l’influence europ6enne doit quel- 
que jour dominer tout le nord de l’Afrique, e’est 
naturellement a l’Espagne que 1’avenir reserve la 
noble t&che de continuer dans le Maroc l’oeuvre de 
civilisation que la France accomplil en Algerie. 
Mais cet avenir est loin encore. 

» Au moment ou Ton parlait tant d’une expedition, 
le ministere Gonzalez Bravo, aux prises avec des re- 
vokes a peine domptees et avec toutes les difficultes 
de la politique interieure, nepouvaitgueresongera 
envahir le Maroc; il se bornaita preparer l’equipe- 
ment d’une division navale, laissant volontiers s’ac- 
crediter des bruits de conquStes qui flattaient l’es- 
prit chevaleresque de la nation et faisaient quel que 
diversion aux fureurs politiques. Sous le ministere 
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Narvaez , les bruits d’expedition sont tomb4s peu k 
peu; les journaux ont cessb d’y exciter le gouverne- 
ment et de produire des plans d’invasion. L’annonce 
de la mediation anglaise a tout calm6. Le general 
Wilson , gouverneur de Gibraltar, avait tant k coeur 
de la faire reussir que, sans aucun ordre deson gou? 
vernement, coniine l’a dit sir R. Peel, il s’est trans- 
porte a Ceuta et s’est rendu Iui-m&me au camp ma- 
rocain etabli 4 I’extremite de la petite presqu’ile, pour 
conferer avec les chefs berberes de ces montagnes 
et les assurer qu’ils n’avaient aucune hostilite a 
craindre de la part de l’Espagne. Cette demarche 
extraordinaire a quelque peu choque la lierte caslil- 
lane. « Les Maures vont nous mepriser, disaipnt le 
commandant et les officiers de Ceuta; ils croiront 
que nous avons sollicite l’appui de l’Angleterre par 
fai lilesse, et que nous avons su pplib ce gouverneur de 
Gibraltar de veniren notrenom flechirleurorgueil.» 
Quoi qu’il ensoitde ces susceptibilit6s, toujoursest- 
il que depuis pres de deux mois, il n’est plus ques- 
tion en Espagne de conflit serieux avec le Maroc. 
Quant au royaumede Sardaigne, on ne le voit pas 
figurer dans 1’affaire, quoique Darmon fut son agent 
consulaire, comme il l’etait de l’Espagne. 

» Mais les bruits de guerre et les plans d’invasion 
repandus par les journaux espagnols pendant les 
mois de mars et d’avril, avaient eu le plus grand 
retentissement dans les quatre royaumes du Mau- 
gfeb. Nous devions en ressentir le contre-coup sur 
noire frontiere de 1’ Algerie , et c’est nous qui allions 
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eubir les consequences du con flit espagnol , au mo- 
ment mfemeodilsetrouvaitapaisA Le gouvernement 
marocain entrelient un rdsidenti Gibraltar, oil Abd- 
el- Kader a lui-mfime aussi des agents ; ily a en outre 
dans cette ville beaucoup de traficants du Maroc , 
qui, pour la plupart, savent la langue espagnole. 
Par eux les n£gociants et les autorites de l’emplre 
•ont die bientdt informes de ces projets d’exp&lition 
et de conquCte qu’on pouvait aitribuer au gouver- 
nement espagnol, en les voyant discuss par les 
journaux minist£riels eux-m&mes. . 

» Peu apres le bruit se repand dans tout le Mau- 
greb que les infiddes conjures contre l’lslam , vont 
attaquer l’empire, les Fran^ais par Tlemcen , et les 
Eepagnols par Ceuta. Dans les villes et k la cour de 
Fez on ddlibere, on observe , et on fait demander a 
Gibraltar des renseignements plus certains. Mais la 
population sauvage et fanatique des campagnes se 
leve en masse sur plusieurs points et provoque la 
proclamation du djehadoxi guerre sainte. Nousdirons 
tout k l’heure la part que prit Abd-el-Kader a ce 
mouvement. 

» Muley Abd-el-Rhaman , souverain dminemment 
fiscal et plus avare que beliiqueux , tremblait que 
cette levee desordonn4e ne se transformat en revolte 
contre lui-m6me. Pour regulariser le mouvement, il 
annonce quele djehad sera proclame des que les in- 
fideles mettront le pied sur laterre des croyants, et 
il expedie a ses pachas et k ses kaids l’ordre de pas- 
ser la revue des contingents de leurs provinces. Ces 
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revues ont <?t6 pour toutes les vtlles u'ne cause de 
trouble et d’effroi; on craignait le massacre des 
chreliens et des juifs; on craignait le pillage des 
maisous m&me des musulmans. Aussi fermait-on les 
portes des cites, lorsqueseddployaientsousleurs mu* 
railles ces tribus farouches d’Amazirgues, de Schel- 
lous , de Bedouins et de Berberes, qui sont la plu- 
part tlu temps en guerre les unes contre les autres, 
ou contre les troupes r^gulteres du sultan. A Tan- 
ger, que les musulmans du dehors nomment la ville 
des Infideles , k cause des consuls et du grand nom- 
bre de chr&iens qu'elle renferme, et k cause des 
privileges que le9 juifs y possedent, a Tanger il fal- 
lut que le pacha employSt presque la force pour 
61oigner, apres la revue, les Berberes d’El-Rif et 
d’El-Hasbat, qui tenaient la ville bloquee depuis dix 
jours. Une partie d’entre eux avaient ele re<?us dans 
l’interieur; ils y ont commis beaucoup d’exces *, 
ils ont demoli la maison d’une dame anglaise, d6- 
vaste lesjardins des consulals et tire un coup de 
fusil au consul d’Espagne qu’ils apergurenl k sa 
fen^tre. 

» Le pacha de Larache, Sidi-Busil-Ben-Ali,qui avait 
k passer en revue les milices de la province d’El-. 
Gharb , exigea des olages de la part des chefs pour 
les recevoir dans la ville avec leur suite. On peut 
juger par 14 du degre de confiance qu’ils inspi- 
rent k leurs propres coreligionnaires et du peu 
d’action exerce sur ces populations par les di- 
gnitaires du sultan. Malgre les otages qu’ils avaient 
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livr^s, ces barbares tiraient des coups de fusil dans 
les rues et contre les portes des maisons, ils en 
tiraient sur les vaisseaux a l’ancre dans le port; 
on cite le mistik portugais Fortum , et le sloop an- 
glais Little-Viper, com me ayanl ete crib!6s de balles. 
Ils tirerent un coup de fusil au cadi de police, qui 
leur reprochait leur conduite. Les'juifs, les Chre- 
tiens, les consuls et leurs agents ont du se tenir, 
pendant plusieurs jours, renfermes et barricades 
dans leurs maisons , sous peine d’etre tu6s comme 
des chiens s’ils avaient mis le pied dehors. Les pachas 
se declaraient impuissants a rdprimer ces violences. 
Les m6mes terreurs et les m&mes exces avaient lieu 
k Mogador , ou se reunissaient les contingents d’El- 
Schedma et d’El-Haha. Mais la revue faillit deve- 
nir une occasion de guerre entre les tribus de ces 
provinces, qui se haissent mortellement. II fallul que 
le pacha les fit venir chacune sdparement et les ren- 
voy&t k mesure pour eviter une collision sanglante. 
Le consul de France a Mogador, M. Jorelle, s’est 
plaint avec fermetd au pacha des allocutions qu’il 
avait adressees aux tribus contre les chretiens, 
contre les Fran^ais , lorsque la paix regne entre 
la France et le Maroc. Le pacha n’a su que lui 
alleguer les bruits de guerre repandus par tout le 
pays. 

>> Au momentoui ces bruits de conflit avec l’Espagne 
commen^aient 4 percer dans le Maroc, Abd-el-Kader 
dtait reduit a une situation peu redoutable. 11 cam- 
pait 5 un lieu nomine Messiounen , dans I’ Angad , a 
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une cerlaine distance d’Ouschda, avec quatre k cinq 
cents fan tassins et deux 4 trois cents cavaliers regu- 
liers. Sa smata, bien peu nombreuse & present, com- 
posee de sa famille et de celle des chefs restes en- 
core aupresde lui, etait retiree, avec une compagnie 
de fantassins, a quelques journees de marche dans 
le sud du desert d’Angad , k la source de Gaoun , 
entre Chelala et Figuig , la derniere bourgade du 
Sahara algerien, sur la route d’El-Aghouat a Tafilet. 
Le gouvernement de Maroc ne le considerait que 
comme un hote embarrassant, et ne lui pr&tait aucun 
secours effectif; les Bedouins de I’Angad pillaient 
les troupeaux de sa snrala ; enfin l’expedition loin- 
taine et pacifique des Framjais a El-Aghouat, & Aln- 
Madhi et dans les oasis , en ralliant ces peuples k 
nous, lui fermait definitivement l’acces du pays qui 
avail ete sa derniere base d’opdrations contre les 
provinces de l’int£rieur. Les armes et les munitions 
de guerre dont on a souvent parl6 , il se les procure 
pour son argent comme toutes les tribus ; ces achats 
et la solde de sa troupe £puisent peu k peu les restes 
de son tresor. 

» Dans cette situation precaire, Abd-el-Kader ap- 
prend le conflit qui s’eleve entre I’Espagne et le Ma- 
roc. On comjoit tout le parti qu’il a su tirer de cet 
evenement. Bienlot ses emissaires sont en campagne ; 
il fait publier les leltres et les extraits qui lui par- 
viennent sur les projets des Espagnols ; il ne manque 
pas d’ajouter que les Fran<jais sont d’accord avec 
eux pour executer une croisade contre les musul- 
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mans : il devieni l ame de cette grande levde operee 
tout a coup sans l’ordre du gouvernement, qu’elle 
inquiete, et qui se voit entralne par I’impulsion bel- 
liqueuse imprimee k lout le Maugreb par le banni 
d’ Alger. Autant pour se defendre contre 1’ invasion 
francaise annoncee, que pour emp£cher Abd-el-Kader 
d’ usurper plus longtemps le premier r6le sur la fron- 
tiere, Abd-el-Rhaman finit pary envoyer, vers la 
fin du mois de mai , des troupes regulieres, ses ou- 
lala6 et ses bokharis, sous les ordres d’Ali-ben-Taib- 
El-Guenaoui. A l’arrivee de ce personnage, il y avail 
deja aux environs d’Ouschda un jrassemblement de 
8,000 cavaliers irreguliers «t autant de fantassins, 
dent le principal chef etait El-Kebibi, kaid de la puis- 
sante tribu des Alof-Andoum. 

* La France s’attendait si peu k la guerre de la part 
du Maroc, que le marshal Bugeaud opera it alors a 
cent trente lieues de la contre les Kabyles du moot 
Jurjura, et que le general Lamoriciere, pour cou- 
vrir la province de Tlemoen, etait oblige de se forti- 
fier dans la position de Lalla-Magrania , d’ou il obser- 
ved l’ennemi. D’un autre cole , la conduite d’El- 

% 

Guenaoui demontre que ses instructions etaient pu- 
rement defensives, et que lacour deFez lecbargeait 
de verifier la reality des projets d’invasion attribues 
aux Franeais par le cri public. El-Guenaoui, en 
effet, malgre les insistances d’ Abd-el-Kader, refusa 
d’abord de penetrer sur notre territoire, et renvoya 
meme une partie des contingents jusqu’apres la 
moisson. Abd-el-Kader voyait avec rage echapper 
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1’ occasion d’une guerre enlre la France et le Maroc, 
seul espoir qui restat desormais ft son ambition, 
lorsqu’arriva Sidi-el-Mainoun-ben-Cherif, de la fa- 
mille des cherifs qui regne au Maroc, envoye de Fez 
a Ouschda par le fils du sultan, avec un corps d’ou- 
dalas de la garde. Ce personnage, plus fanatique ou 
moins subordonne qu’El-Guenaoui , et voulant se 
populariser par un coup d’eclat , mene au combat 
les troupes marocaines, et se fait mettre en deroule 
par le general de Lamoriciere, le 30 mai. Abd-el- 
Kader ne prit point part a cette affaire ; il se tenait 
a l’ecart, comrae par modestie et pour laisser loute 
la gloire au cherif ; mais sa politique triomphait : la 
guerre etait engagee. 

» Apres ce premier combat, oft les Marocains n’a- 
vaient perdu qu’une cinquanlaine d’hommes, nous 
les voyons rester tranquilles ft Ouschda pendant 
quinze jours, ce qui prouve de nouveau que le sultan 
avail defendu les hostilit&s, et que l’acte de Sidi-el- 
Mamoun n’avait 6tft qu’un coup de tftte. Abd-el-Kader 
met en avant une question de limites, et parvient ft 
passionner les Marocains sur ce sujet. On &ait alors 
au 15 juin*, le marftchal Bugeaud venait d’arriver au 
camp, et une enlrevue fttait convenue entre El-Gue- 
naoui et le general Bedeau. On sait quel en fut le 
rftsultat. C’est encore Abd-el-Kader qui la fit rompre 
ft coups de fusil par ses agents dissftmin4s dans Tar- 
m6e marocaine. LesOudaiaset les Aribs-Bokharis , 
renommes comme invincibles dans le Maugreb , ont 
fttft si rudement chftlies en cette occasion , qu’ils 
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n’ont plus reparu , que le grand rassemblement 
d’Ouschda s’est dissous de lui-meme , et que le ma- 
rshal Bugeaud a pu se porter sur ceUe ville sans 
rencontrer d’ennemis. 

» Mais la cour de Maroc n’en reste pas moins res- 
ponsable a I’egard de la France, de la conduite de ses 
troupes, de la double agression que nous avons eu k 
subir, et du s^jour d’Abd-el-Kader avec un corps de 
soldatssurson territoire. Telle estmaintenant la nou- 
velle phase de la question marocaine, et tels sont les 
griefs pour lesquels la France exige une complete 
satisfaction, avec des garanties certaines pour 1’ave- 
nir. 

» Telle 4 tail en effet la situation apparente des eve- 
nements a pres l’engagement dul5juin; mais des 
escarmouches se renouvellent le 3 et le 15 juillet. 
Abd-el-Kader se montre audacieusement et marche 
avec le kaid Hamida, son ami devoue, et depuis 
longtemps ennemi des Fran^ais. Les troupes maro- 
caines ont pour commandant en chef le cherif Sidi- 
el-Mamoun, de la famille royale, qui deux fois deja 
a attaque nos troupes. L’empereur temporise, pro- 
met des reparations, fait emprisonner d’une part le 
kaid El-Guenaoui , de l’autre, envoie des renforts et 
une partie desa garde noire k la frontiere. La France 
a signifieson ultimatum, retire ses consuls , recueilli 
ses sujels commer$ants elablis dans les ports du 
Maroc : Son escadre bloque Tanger; elle attend, 
mais here et mena^ante, prfite a prendre l’olfensive 
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sur terre et sor mer, si on ne lui donne pleino sa- 
tisfaction. Cependant 1’ Europe s’est emue de ce con- 
flit. La Suede et le Danemark en voudraient profi- 
ter pour s’affranchir du honteux tribut que cesdeux 
puissances payent encore a l’empereur de Maroc. 
L’Espagne , que lient a cette con tree ses souvenirs , 
ses possessions sur les cdtes mauresques, et plus di- 
rectement l’assassinat deson consul, semble, en de- 
pit de ses troubles politiques , vouloir prendre une 
part active k la querelle : la Hoilande, le royaume de 
Naples , ont leurs griefs contre Abd-el-Rhaman , et 
envoient des escadrilles croiser en vue du littoral 
barbaresque. L’Angleterre , restdeen dehors de cette 
coalition, & laquelle elle ne peut prendre part sans le- 
ser ses interns de commerce et compromettre l’ap- 
provisionnement de Gibraltar , est intervenue comma 
m4diatrice: son plus habile consul, M. Drummond- 
Hay, pere de l’auteur de l’ouvrage anglais dont nous 
donnonsla traduction, asuivi l’empereurdu Maroc, 
de proche en proche , et a eu enfin avec lui l’entre- 
vue desiree. Abd-el-Rhaman etait 4 Alcassar, a une 
journee et demie de Tanger. II a autoris£ le pacha de 
Larrache k traiter . 11 6tait temps ; le d41ai accorde par 
la France expirait le 2 aoCtt. 

Que vaudront maintenant la parole et les promesses 
de cet empereur, impuissant a contenir la tumul- 
tueuse soldatesque qui s’est armee au nora du Pro- 
phete, et pour la defense de l’islamisme? C’est ce 
que le temps peut seul nous apprendrc. II sorlira 
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certainement unnouvelordredechosesde ce conflit. 
Nos rapports avec le Maroc vont changer de nature , 
probablement 4 notre avantage. L’Angleterre, qui ne 
yeut pas la guerre, fera des concessions, et Abd-el? 
Rhaman lui-meme sera peut-4tre trop heureux uq 
jour de a’appuyer sur l’ajjiance frangaise , pour re- 
primer lps ambitieuses tentatives du fougueux mara- 
bout Abd-el- JCader . 

En attendant, cinq des puissances de 1’ Europe ont 
Ieurs representants dans les rades de Tanger et de 
Larache. L’Espagne y a une fregate , une corvette, 
deux bricks, deux goelettes, un cutler et un bateau 
k vapeur. L’Angleterre, un vaisseau de bgne, une 
fregate, et un bateau k vapeur. 

La Sardaigne , une corvette de 36. 

La Suede, une corvette de mfime force. 

Enfin , la division navale de France $e compose de 
3 vaisseaux de ligne, le Suffren , monte par Mgr. In 
contre-amiral, prince de Joinville : fe Jemmapes , lq 
Triton, une fregate, la, Belle-Poule , trois bricks et 
neuf navires 4 vapeur, representant ensemble une 
force de 450 canons et de 1,600 .chevau*. Pjpsieijra 
autres vaisseaux etaient attend^. 

Au moment de mettre sous presse , nous lisons 
dans le Moniteur la d4p£che suivante de Mgr. le 
prince de Joinville. 

« Devanl Tanger, le 7 aoftt 1844. 

» Le 4 est arrivee une reponse inacceptable 4 l’ul- 


APPKNDKE. 


timatum de M. de Nyon. Le 5 j’ai su M. Hay ea s ti- 
re te. Le 6 au matin, j’ai attaque les fortifications de 
Tanger. Quatre-vingts pieces nousont r6pondu. Au 
bout d’une heure leur feu etait eteint et leurs bat- 
teffes ddrtiantelfies. " l - 

> Notre perte en hommes est minime, nos avaries 
peu graves- Le qqarlier habile pallet eonsuh erfro- 
p&ens a et6 respectd. » 

Voilti done ia guerre ailumee. L’ issue n’en saurait 
etre douteuse, si le Maroc est laissti & lui-mtime. 
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I\. 

Lute chronologique d’ouvrages frangait et Strangers , a con- 
suiter tur la Barbaric et le Maroe .• 

1* Ambassade de la reine Elisabeth d’Angleterre & Mon- 
ley Abd-el-Melk, empereur deMaroc, en 1577. — Gentle- 
man’s Magazine de septembre 1810, p. 219. 

Relation inldressante , et, selon toute apparence, fiddle. 

2° Relation mmuscrite de la seconde et derniere bataille 
livree d Taguate, pres de Fez , le 12 mai 1596, enire le Cherif 
.Mouley-Cheik, fils aloe da puissant Mouley-Hamed Al-Man- 
sor, et le pretendant a l'empire Mouley-Nacer. Relation 
annexde a un manascrit de la Bibliotheque du Roi a Paris, 
cold n° 9092. 

3* Consulate du Levant. Manascrit de la Bibliothdque da 
Roi, n° 116, F. Harlay. 

4* Voyages d’Afrique , fasts par le commandement duroi et 
dddids an cardinal due de Richelieu , par Jean Armand , dit 
Mustapha , Turc de nation ; Paris, 1631. 

5° Relation du voyage de Roland Prejus , en Mauritanie, 
fait par ordre da Roi, en 1666. Paris, 1670. 

6° A Discourse touching T anger. Londres, 1680, in-12. 
Sur l’importance de cette place, les services qu elle pent 
rendre etle danger qu’il y aurait a ce qa’elle tombftt entre les 
mains d’une autre puissance que l’Angleterre. 

T Relation d'une ambassade au Maroc , par Pidou de 
St-Olon, ambassadeur de Louis XI Y, auprds de Mouley-Is- 
madl, empereur de Maroc. en 1693, publieecn 1695, Paris. 

8° Relation des trois voyages dans le Maroc , entrepris en 
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1604-1708 et 1712, poor la redemption des captifs , par les 
p6resdela Merci; Paris, 1724. 

’9 )° Historia de Tangere, por Don Fernando deMenazds; 
Lisboa, 1732. 

10° Correspondence des affaires itrangires , manuscrit inti- 
tule Maroc , 1575 h 1733, an minist&re des aflaires etran- 
gdres. t 

11° Relation de ce qui s’ est passe dans le royaume de Maroc , 
depnisl727jusqu’en 1737; Paris, 1742. 

12' Voyage fait par ordre du Roi en 1771 et 1772 , en di- 
verses parties de V Europe , deV A frique et de VAmbrique, par 
MM. de Verdun et de Borda, lieutenants de vaisseau ; Paris, 
1778. Yoir pour le Maroc le tome 2. 

' 13 s Mimoire adressi par le consul ginbral de France d 

Maroc , M. Chenier, en 1777. A consulter an depot dela ma- 
rine. 

14' Voyage dans les Etats Barbaresque* , on lettre d’nndes 
captifs rachetes par les chanoines de la Trinite, en 1785, 
Paris. 

15' Voyage d travers la Barbaric , suite de lettres ecrites de 
l’ancienne Numidie, en 1785-1786, par l’abb6 Poiret. 
Paris. 1789. 

16” Voyage dans 1’ empire de Maroc , et le royaume de 
Fez , en 1790 et 1791 ; par Lbmpri£rb, traduit de l’anglais, 
par M. de Sainte Suzanne; Paris, 1801. 

17' Travels through the Morocco , by John Buffa, Lon- 
don, 1810. 

18° An Account of the empire of Morocco , and the Dis- 
tricts ofSuse and Taffilet , etc. ; by Jackson. London , 1811. 
2* edition. 
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19“ Voyages d’ AM BegielrAbam en Afrique , en Afie , pen- 
dant 1803-4-5-6 et 7; Pam, 1819, $ vol. Voir le 1" ret. 
pour le Maroc et la carte de ce pays. 

20“ Naufrage du brick franQais la Sophie , sur tacikocei- 
dmlale d’ Afrique , le 30mai 1819, par M. Charles Cochblbt ; 
Paris. 

21* Apergu ttatistique , en 1833, tur V empire de Maroc i 
par Gr5berg de hemsO, consul su6dois. . . 

22° De la p(che sur la cd tenet* dentabe de l’ Afrique , par M. 
S. Berthelot : Paris , Arlhus Bertrand. 

i| ' ' ‘ i- ' ' * 

23° Dee relation* de la France av*e >l«, Marqo, pat ,M, 
Thostassy*. (Jinq articles. Noufelk* Annalet dm Voyage Mai 
1840. — Aout 1840. — Janvier. 4844. — JuiUet 1842. — 
Octobre 1842; Paris, Arthus Bertrand. 

, %i° ? puide de i’ q f frier daw le Maroc, oqvrage espagnol de 
Don Seraphin Calderon. Madrid, 1844. 

. ,*Ces articles tres-remarquajbles, et enricbis de do- 
cuments tout k fait inedits tires des archives des 
affaires 6trangeres, jettent up grand jour $.ur les 
questions commerciales agitees entre le Maroc et la 
France , sur les divers trait£s passes entre ces deu» 
puissances, et suf I’ayeqir de notre commerce etde 
nos rapports avec ce pays. 
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V. . 

Page 213. 

i" En 1765, les n^gociations de la paix avaient 4t6 
repr-ises dans la ville de Maroc par un com merman t 
frangais nomme Salva. Comme elles tralnaient en 
longueur, M. de Ghoiseul, voulant en hAterlacon- 
•’ elusion , essaya d’un coup de vigueur dont le succes 
•' aurait eu infalliblement ce resultat, mais dont la fu- 
ijeste issue, au lieu de nous rendre redoutables 4 
• Sidi-Mohamed , ne fit que l’irriter contre nous. 

Une eecadre frangaidb vint bombarder L&rrache et 
la caiiontla pehdant trois jours. Le 27 juin, aprds 
^ &Idi, les Frangais d6tachereht dix-huit chaloupes 
... armies pouf alter brtiler trois corsaires r6fu$6s dans 
•• le port. Le premier 1 fut incendi^, mais 'la defense 
r de$ deux autres entralna une fatale perte de temps ; 

etquand le reflux forga les agressedrS k laretraite,' 
*. la plupart des chaloupes se trouverent k sec. Les 
.quatre cent cinquanle Frangais qu’elles contenaient 
\ . s'outinrent alors un combat desespere , el apres avoir 
tu6 un millier de Maures, succomberent bravement, 

- 4 Fexception de quarante-huit blesses qui furent 
faitsesclaves (1). 


(1) Relation t de la France avec le Maroc. 
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VI. 


Page 224. 

On lit dans un rapport recent sur les ressources • 
de nos troupes a Alger : •’ 

« Trois cents chameaux ont fait 1’expedition 
du desert, pas un n’est mort en route; un seul 
a ete 6 gare ; la somme qu’ils ont economisee au 
tresor pour depenses de convoi s’eleve a plus de 
50,000 francs. 

» Plusieurs experiences annonc4es publiquement ’• 

et suivies de pres soit par le sous-intendant militaire, 

soit par d’autres officiers , ont demontre que nos sol* # • 

dats ont enlin acquis l’experience nhcessaire pour 

conduire, soigneretentretenir ces bfetes. llss’ysont 

attaches comme les cavaliers a leurs chevaux et les 4 

soldats du train k leurs mulets. 

% • 

» Le chameau coOte six fois moins qu’un mulet et 
porle encore plus que lui. II peut voyager avec la' ’i* 
pluie, monter des c 6 tes rapides, et marcher surdes * • 
terrains rocailleux , malgr 6 la conformation de ses 
pieds. II ne boit presque jamais, qualite si utile dans - 
un pays oh les bivouacs les plus frequentes contien- 
nent k peine assez d’eau pour les hommes. II se 
nourrit toujours sur place et n’a jamais besoin •; 
d’orge. 11 transporle les hommes malingres, les eclo- - 
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pes aussi bien que le mulet. II marche aussi vite , 
au pas, que l’infanteiie, £ Failure de 420 pas 4 la 
minute. 

» S’il est ud peu press6, il la depasse bientdt. S’il 
est press4 de manure £ ne pas avoir le moyen de 
manger en route, il fait une lieue et demie par 
heure. Dans tous les cas, il arrive bien longlemps 
avant l’infanterie au bivouac, attendu que celle-ci 
a besoin de faire de petites haltes et une grande 
halte, tandis que le chameau ne doit jamais s’arrfi- 
ter avant d’etre decharge. Il peut alter au trot et au 
galop, s’il n’est pas charge, et s’il est poursuivi par 
de la cavalerie : dans ce cas , il pourrait transporter 
rapidement des troupes £ de grandes distances , soit 
g pour une razzia, soit pour toute autre circonstance 
urgente. 

» Enfin, un equipage de chameaux est le comple- 
ment indispensable de la soumission du Sahara k la 
domination framjaise ; le mulet ne pouvant , sans fo- 
. lie , etre employe soit aux convois , soit aux ambu- 
lances des colonnes qui , chaque annee v opereront 
• dans ces regions. 

» Bientdt on admirera, £ Alger, un animal extraor- 
dinairement curieux et que le general n’a pu se pro- 
curer qu’avec une difficulte dont on ne peut se faire 
l’idde *, je veux parler du mehari. 

» Il paralt prouve que cet animal n’est autre que 
le chameau, ou plutdtque le dromadaire. Le mehari 


I 
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mange de l’orge ou des dattes^ Son troi est moim 
allonge .qiife celui d’liti bon ehfeval $ tnais feomtae il 
petit marcher 4 cette allure pendant quinze hetltes» 
^1 s’ensuit que sa .mar^he d’un jour est de 40 4 
60 lieues. La colonne a vu courir un de ces animaux 
qui venait de pres de Tembouclou, et qu’en peu 
d’inslants, on a perdu de vue. Shaw parle de cet 
animal, a propos deson voyage au mont Sinai. Le 
general a pu s’en procurer trois, qu’il se propose , 
dil-on, de presenter au gouverneur. 
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VII. 

Page 266. 

Ce cheval arriva en Angleterre en 1841 , conduit 
par un Arabe, qui, apres avoir assist^ k son installa- 
tion dans les ecuries de la Reine , et avoir laisse les 
instructions necessaires aux gens de service, partit 
pour Liverpool ou il devait se rembarquer. Mais 
du moment que le barbe ne le vit plus , il refusa la 
nourrilure , tint la t£te baissee , et donna tous les si- 
gnes d’une grande tristesse. On soup$onna que le 
depart de son guide pouvait bien 6tre la cause de cet 
abattement. On envoya chercher l’Arabe k Liver- 
pool ; des qu’il parut, lepauvre animal hennit de joie, 
lui lecha les mains , le visage , et consentit k man- 
ger. 
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